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AVERTISSEMENT 


J*'  n'écris  pas  de  piéfac^e.  Pour  faii-f  savoir 
ail  krtpur  que  j'ai  réuni  en  vclume  un  choix 
crailicies  comf)osés  au  hasard  des  événements 
depuis  quelque  dix  ans  ;  (pie  j'indique  dans  ce 
vohime  la  date  à  laquelle  ces  articles  ont  paru, 
avec,  pour  queUpies-iins,  des  notes  en  renvoi 
nécessitéiîs  par  les  circonstances  actuelles  ;  que 
les  articles  qui  ne  portent  pas  de  date  sont  iné- 
dits  ;  que,  dans  une  chronique  éclose  en  janvier 
ou  en  juin,  il  ne  soit  pas  nécessairement  parlé 
des  tristesses  d'une  nature  engourdie  par  l'âpre 
froid  de  l'hiver,  ou  de  la  saison  des  Heurs,  alors 
qu'elle  revêt  ses  plus  riches  parures  et  remplit 
l'âme  d'allégresse,  il  suffit  d'un  simple  Aver- 
tissement.  Ce  que  contient  ce  volume,  le  lecteur 
pourra  le  dire  comme  moi,  mieux  que  moi  peut- 
Atre,  et  il  saura  bien,  sans  que  je  l'y  invite, 
me  faire  mon  procès  de  foute  autorité. 

A.  G. 


Il 
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NOTE 
SUR  LA  LITTÉRATURE  AMÉRICAINE 


7<i>iin>r  1899) 


Nous  pouvons  dire,  je  crois,  que  les  littératures  eu- 
opéeuB.,,  .nciennes  et  modernes,  nous  sont,  en  g&«. 
«1  mieux  connues  que  les  productions  des  aufeûrs 
américains.  Ceci  peut  s'expliquer  surtout  par  le  h 
que  les  grands  écrivains  de  l'antiquité  et  oeS,  des  siè 
.les  récents  sont  proposés  pour  modèles  dans  les  éU. 
bl.»emen.s  d'éducation  où  la  plupart  d'en,™  nt^s 
puisent  leur  savoir,  et  aussi  par  le  fait  que  la  langue 

et  quel  e  a  éé  maniée  par  d'incomparables  génies 
Toutefois,  Il  n'est  peut-être  pas  sans  utilité  et  sans 

'feMaZ^é  T  ":  '"""  "'"^  ■"''-«'  «-"»  » 
ZTk  "î*™'""  <•«  Américains,  avec  qui  nous  avons 
déjà  tant  de  rapports  d'intérêt  ou  d'amitié.  S'il  est  d'or 
dmaire  peu  convenable  de  regarder  dans  le  hamp  de 
son  voism,  il  n'y  a  pas  d'indiscrétion  à  s'occuner  de  ^< 
ittérature  J'ajouterai  qu'il  est  même  nS™ t," 
nous  de  s'enquérir  de  la  culture  morale  et  inXtïï. 

de    lier  pLT  T'  "  "'  ""'"'^  """"''-  ■<"-" 
1.     ''™'.P'"'  *'">"'  que  ceux  de  l'amitié.  Si  l'on  sent 

a  nécessité  de  se  mieux  connaître  lorsqn'U    'agit  d. 

relations  entre  simples  particuliers,  à  pli^  flrte" 
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devons-nous  ne  pas  négliger  les  investigations  lorsque 
les  intérêts  primordiaux  et  l'avenir  national  de  toute 
une  nation  peuvent  être  en  jeu. 


I  ; 
I  1 


Le  21  décembre  1620,  un  petit  navire,  le  May-Flower, 
contenant  environ  cent  personnes,  jetait  l'ancre  dans 
une  baie  sur  le  versant  oriental  de  l'Amérique  du  Nord 
appelé  depuis  la  Nouvelle-Angleterre.  Les  hommes  qui 
montaient  cette  embarcation  n'apportaient  avec  eux  ni 
renommée,  ni  richesse,  ni  puissance  ;  ils  fuyaient  même 
leur  pays  et  venaient  chercher  dans  les  solitudes  de 
l'Amérique  la  paix  religieuse  que  leur  refusait  la  mère 
patrie.  Ces  hommes  étaient  des  puritains,  et  leurs  figures 
sombres  et  sévères  annonçaient  des  gens  doués  d'une 
énergie  peu  commune,  déterminés  à  triompher  des  obs- 
tacles qui  pourraient  s'opposer  à  leur  entreprise. 

En  effet,  les  Pères  pèlerins,  appellation  que  leur  a 
donnée  l'histoire,  prirent  racine  sur  le  sol  de  l'Améri- 
que ;  ils  y  fondèrent  des  colonies  qui  furent  l'origine 
de  ce  vaste  empire  que  l'on  désigne  maintenant  sous  le 
nom  d'Etats-Unis.  Pendant  longtemps  les  besoins  maté- 
riels de  leur  nouvelle  position  réclamèrent  toute  leur  at- 
tention et  leurs  efforts  ;  il  leur  fallait  défricher  le  sol, 
se  défendre  contre  les  sauvages,  lutter  contre  l'ennui  et 
les  difficultés  de  toutes  sortes  qui  accompagnent  les  éta- 
blissements de  ce  genre  ;  mais  ils  puisèrent  dans  leur 
force  morale  le  secours  nécessaire  pour  vaincre  la  natu- 
re ;  un  siècle  s'était  à  peine  écoulé  que  l'on  comptait 
dans  cette  partie  de  l'Amérique  où  ils  s'étaient  fixés, 
plusieurs  colonies  florissantes,  des  villes  prospères  et 
une  population  nombreuse  possédant  déjà  une  aptitude 
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toute  spéciale  pour  le  commerce  et  l'industrie  ;  une  uni- 
versité, celle  d'Harvard,  à  Cambridge,  avait  même  été 
fondée  dès  1636.  On  comprend  donc  que,  pendant  toute 
la  période  coloniale  alors  que  Dryden,  Pope  et  Addison 
remplissaient  l'Angleterre  du  bruit  de  leur  renommée, 
les  pionniers  du  nouveau  monde  avaient  à  s'occuper 
tout  d'abord  à  se  fonder  une  patrie  avant  de  songer  à  se 
créer  une  littérature. 

Si  cette  époque  n'a  produit  aucune  œuvre  originnie. 
e.ie  ne  fut  pourtant  pas  non  plus  dépourvue  d'écrivains. 
Il  y  eut  alors  une  sorte  de  littérature  se  composant  d'é- 
rrits  d'occasion,  de  brochures  politiques,  des  histoires 
locales,  des  traductions  de  classiques,  des  traités  mo- 
raux ou  religieux,  ayant  pour  auteurs  des  ministres  de 
divers  cultes,  des  professeurs,  des  politiciens,  des  impri- 
meurs, nés,  pour  la  plupart,  en  Angleterre  ou  de  parents 
anglais. 

Le  Massachusetts  se  distinguait  comme  le  centre  de 
ce  mouvement  intellectuel  ;  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  s'y  établirent  étaient  des  élèves  de  Cambridge. 

Inutile  toutefois  de  chercher  dans  les  productions  de 
celle  époque,  la  grâce  du  style,  l'élégance  de  la  forme, 
l'élévation  de  la  pensée,  les  élans  généreux,  ces  aimables 
qualités  enfm  qui  constituent  l'art  ;  car  tout  cela  était 
étranger  au  caractère  farouche  des  puritains,  cruels  à 
force  d'austérité  et  d'intolérance  religieuse. 

Le  premier  livre  publié  dans  la  Nouvel  le- Angleterre 
fut  une  traduction  des  psaumes  en  vers  anglais  TThe 
Bay-Psalm  Book).  Cette  œuvre,  qui  parut  en  1640,  est 
due  à  la  collaboration  commune  de  Thomas  Welde,  mi- 
nistre de  Roxbury,  Eliot,  le  seul  protecteur  que  les  In- 
diens aient  eu  aux  Etats-Unis,  et  Richard  Mather    mi- 
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nistre  de  Dorchester.  Les  familles  de  Cottoo  et  de  Ma- 
Iher  ont  joué  le  premier  rôle  dans  l'histoire  littéraire,  po- 
litique et  religieuse  des  colonies  anglaises  du  17'  siècle, 
tant  par  la  véhémence  de  leurs  polémiques  que  par  la 
quantité  de  leurs  écrits. 

Le  plus  célèbre  représentant  de  ces  deux  familles  fut 
Cotton  Mather  né  en  1663,  et  petit-fils  de  Richard  Ma- 
ther.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  lisait  Cicéron,  Térence, 
Virgile,  Homère,  et  étudiait  en  même  temps  la  langue 
hébraïque.  Ordonné  ministre  à  21  ans,  il  se  consacra  à 
la  prédication.  Do  1686  à  1727,  il  composa,  dit-on,  trois 
cent  quatre-vingt-deux  écrits,  sermons,  essais,  quantité 
de  biographies  et  traités  de  tous  genres.  Il  publia  "une 
histoire  ecclésiastique  de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui 
passe  pour  son  oeuvre  capitale.  Cette  histoire  embrasse 
la  période  de  1620,  date  de  l'établissement  des  premiè- 
res colonies,  à  1698. 

Ce  Cotton  Mather  était  d'une  activité  incroyable  ;  tous 
ses  instants  étaient  occupés.  Ceux  qui  venaient  le  visiter 
pouvaient  lire  cet  avertissement  sur  la  porte  de  son  ca- 
binet :  Be  short  ;  soyez  brefs. 

Parmi  les  écrivains  théologiens  qu'a  produits  le  vieux 
puritanisme  de  la  Nouvelle-Angleterre,  Jonathan  Ed- 
wards fut  un  des  derniers,  des  plus  célèbres  et  des  plus 
subtiles,  car,  au  titre  de  théologien,  il  joignait  celui  de 
philosophe  et  de  métaphysicien.  Fils  de  ministre  et  mi- 
nistre lui-même  de  1726  à  1757,  il  publia  nombre  de 
traités  religieux  et  philosophiques.  Son  principal  ouvra- 
ge est  un  Traité  sur  le  libre  arbitre  ;  c'est  un  exposé  des 
idées  calvinistes  sur  la  question  de  la  liberté,  et  il  y 
soutient  la  doctrine  fataliste  qui  est  celle  de  la  secte. 

Enfin,  apparut  Benjamin  Franklin,  qui  fut  aussi  po- 
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pulaire  en  Europe  qu'en  AiPérique.  Esprit  clair  et  pré^ 
cis,  joignant  à  une  merveilleuse  souplesse  la  plus  hon- 
nête bonhomie,  son  style  a  les  qualités  de  sa  pensée,  bon 
sens,  lucidité  bienveillance,  onction  f.ne  et  narquoise. 
Forme  à  1  école  du  célèbre  écrivain  anglais  Addison,  il 
fu  dans  son  pays  le  véritable  initiateur  d'un  mode  de 
littérature  plus  aimable,  annonçant  un  progrès  vers  une 
civilisation  plus  douce. 

Par  son  origine  et  son  éducation  première.  Franklin 
avait  été  à  même  de  connaître  les  mœurs  et  les  usages 
des  classes  les  plus  humbles  de  la  société  ;  il  savait  com- 
ment le  pauvre  gagne  son  pain  à  la  sueur  de  son  front 
bi.  a  un  âge  plus  avancé,  il  connut  les  avantages  de 
1  opulence  et   es  splendeurs  d'une  brillante  civilisation 
cela  ne  fît  qu  ajouter  à  son  e.xpérience  de  la  vie  qui  le 
rendit  propre  à  aborder  le  vaste  champ  de  la  critique  et 
de  la  réforme  avec  un  talent  et  une  aptitude  admirables 
Franklin  avait  une  nmnière  propre  et  originale  de  fai- 
re goûter  à  ses  lecteurs  ses  conseils  de  sagesse  pratique 
es  exhortations  à  la  tempérance  et  à  l'économie?  et' 
ses  écrits  sous  forme  de  maximes,  de  proverbes,  contes, 
apologues,  soit  en  prose  ou  en  vers,  étaient  lus  avec 
avidité  dans  toutes  les  familles. 

Ainsi,  parlant  des  dépenses  inutiles,  il  racontait  Ihis- 
toue  suivante,  qui  lui  était  personnelle  • 

an.N^r^'  ^'^'f  r  '"'""*  ^'  ^'"^  «"  «i-^  ^««'  nies 
sous^  J  allai  tout  de  suite  à  une  boutique  où  l'on  vendait 
des  babioles;  mais,  étant  charmé  du  son  d'un  sUfle 
que  je  rencontrai  en  chemin  dans  les  mains  d'un  autre 

cela  tout  mon  argent.  Revenu  che^  moi.  sifnant  par  tou 
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te  la  maison,  fort  content  de  mon  achat,  mais  fatiguant 
les  oreilles  de  toute  la  famille,  mes  frères,  mes  sœurs, 
mes  cousines,  apprenant  que  j'avais  tant  donné  pour  ce 
mauvais  bruit,  me  dirent  que  c'était  dix  fois  plus  que 
la  valeur.  Alors  ils  me  firent  penser  au  nombre  de  bon- 
nes choses  que  j'aurais  pu  acheter  avec  le  reste  de  ma 
monnaie,  si  j'avais  été  plus  prudent  :  ils  me  ridiculisè- 
rent tant  de  ma  folie  que  j'en  pleurai  do  dépit  et  la  ré- 
flexion me  donna  plus  de  chagrin  que  le  sifflet  de  plaisir. 
«  Cet  accident  fut  cependant,  dans  la  suite,  de  quelque 
utilité  pour  moi,  l'impression  restant  sur  mon  âme  ;  de 
sorte  que,  lorsque  j'étais  tenté  d'acheter  quelque  chose 
>]  i  ne  m'était  pas  nécessaire,  je  disais  en  moi-même  : 
Se  donnons  pas  trop  pour  le  sifflet,  et  j'épargnais  mon 

argent.  » 

Cela  rappelle  la  fameuse  patte  de  dindon  de  Legouvé. 

Qui  ne  connaît  la  Science  du  bonhomme  Richard, 
dnns  laquelle  Franklin  a  résumé  les  meilleures  de  ses 
maximes  populaires  ?  Cet  ouvrage,  qui  fit  à  l'auteur  une 
réputation  européenne,  a  été  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues modernes.  J'en  cite  un  ou  deux  extraits,  et,  de  pré- 
férence, celui  où  il  propose  le  moyen  d'avoir  toujours 
de  l'argent  dans  sa  f^he  : 

«  Dans  ce  temps,  'on  se  plaint  généralement  que 
l'argent  est  rare,  ce  sera  faire  acte  de  bonté  que  d'indi- 
quer aux  personnes  qui  sont  à  court  d'argent  le  moyen 
de  pouvoir  mieux  garnir  leurs  poches.  Je  veux  leur  en- 
seigner le  véritable  secret  de  gagner  de  l'argent,  la  mé- 
thode infaillible  pour  remplir  les  bourses  vides  et  la 
manière  de  les  garder  toujours  pleines. 

«  Deux  simples  règles  bien  observées  en  feront  l'af- 
faire. 
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«  Voici  la  première  :  Que  la  probité  et  le  travail  soient 
vos  compagnons  assidus. 

«  Et  la  seconde  :  Dépensez  un  sou  de  moins  par  jour 
que  votre  bénéfice  net. 

«  Par  là  votre  poche  si  plate  commencera  bientôt  à 
s'enfler  et  n'aura  plus  à  crier  jamais  que  son  ventre 
est  vide  ;  vous  ne  serez  pas  maltraité  par  des  créanciers, 
pressé  par  la  misère,  rongé  par  la  faim,  glacé  par  la 
nudité;  le  ciel  brillera  pour  vous  d'un  éclat  plus  vif 
et  le  plaisir  fera  battre  votre  cœur. 

«  Hâtez- vous  donc  d'embrasser  ces  règles  et  d'tHre 
heureux.   Ecartez  loin  de  votre  esprit  le  souffle  glacé 
du  chagrin  et  vivez  indépendant.  Alors  vous  serez  un 
homme  et  vous  ne  cacherez  point  votre  visage  à  l'ap- 
proche du  riche  ;  vous  n'éprouverez  point  de  déplaisir 
de  vous  sentir  petit  lorsque  les  fils  de  la  fortune  marche- 
ront à  votre  droite;  car  l'indépendance,  avec  peu  ou 
beaucoup,  est  un  sort  heureux  et  vous  place  de  niveau 
avec  les  plus  fiers  de  ceux  que  décorent  les  ordres  et  les 
rubans.  Oh  !  soyez  donc  sage  ;  que  le  travail  marche 
avec  vous  dès  le  matin,  qu'il  vous  accompagne  jusqu'au 
moment  où  le  soir  vous  amènera  l'heure  du  sommeil. 
Que  la  probité  soit  comme  l'âme  de  votre  âme,  et  n'ou- 
bliez jamais  de  conserver  un  sou  de  reste,  après  toutes 
vos  dépenses  comptées  et  payées  ;  alors  vous  aurez  at- 
teint le  comble  du  bonheur  et  l'indépendance  sera  votre 
cuirasse  et  votre  bouclier,  votre  casque  et  votre  couron- 
ne ;  alors  vous  marcherez  tête  levée  sans  vous  courber 
devant  des  habits  de  soie,  parce  qu'ils  seront  portés  par 
un  misérable  qui  aura  des  richesses,  —  sans  accepter 
un  affront,  parce  que  la  main  qui  vous  l'offrira  étincel- 
lera  de  diamants.  » 


u 
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Parlant  du  coût  de  la  paresse  et  de  la  valeur  du 
temps,  il  disait  : 

'(  Mes  chers  amis  et  bons  voisins,  il  est  certain  que 
les  impôts  sont  très  lourds  ;  cependant,  si  nous  n'avions 
à  payer  que  ceux  du  gouvernement,  nous  pourrions  es- 
pérer d'y  faire  face  plus  aisément. 

«  Mais  nous  en  avons  une  quantité  d'autres  bien  plus 
onéreux  :  par  exemple,  l'impôt  de  notre  «  paresse  »  nous 
coûte  le  double  de  la  taxe  ;  notre  «  orgueil  »,  le  triple, 
et  notre  «  folie  »,  le  quadruple. 

«  Ces  impôts  sont  tels,  qu'il  n'est  pas  possible  aux 
commissaires  d'y  faire  la  moindre  diminution  :  cepen- 
dant, si  nous  sommes  gens  à  suivre  un  bon  conseil,  il  y 
a  encore  quelque  espoir  pour  nous  ;  Dieu  aide  ceux  qui 
s'aident  eux-mêmes. 

«  S'il  existait  un  gouvernement  qui  obligeât  les  su- 
jets à  don.,  r  régulièrement  la  dixième  partie  de  leur 
temps  pour  son  service,  on  trouverait  assurément  cette 
condition  fort  dure  ;  mais  la  plupart  sont  taxés  par  leur 
paresse  d'une  manière  beaucoup  plus  tyrannique.  La 
«  paresse  »  amène  ave  elle  des  maladies  et  raccourcit 
sensiblement  la  durée  de  la  vie  ;  elle  engendre  les  sou- 
cis et  produit  l'ennui  et  les  regrets.  L'oisiveté,  comme 
la  rouille,  use  beaucoup  plus  que  le  travail.  La  clef 
dont  on  se  sert  est  toujours  claire, 

«  Si  le  temps  est  le  plus  précieux  des  biens,  «  sa  per- 
te doit  être  la  plus  grande  des  prodigalités,  puisque  le 
temps  perdu  ne  se  retrouve  jamais  »,  et  que  ce  que  nous 
appelons  «  assez  de  temps  »,  se  trouve  toujours  «  fort 
peu  de  temps.  » 

«  Si  vous  aimez  la  vie,  ne  prodiguez  donc  pas  le 
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Cette  manière  de  dire  des  vérités,  de  donner  de  bons 
iconseils,  rendit  Franldin  fort  populaire 

Franklin  mourut  le  17  avril  1790,  comblé  dhoimeur» 
et  ^u,s«.nt  d'une  grande  réputation.  Il  clôt  la  pSe 
de  la  littérature  américaine  coloniale, 

PKRIODE  DE  L'INDÉPENDANCE. 

«.te  fut  une  époque  glorieuse  où  le  patriotisme  uni  à 

PL^Ëer"'  '"  ^""^  -««-^'•'•ns  leuMÛlte' 

Washington,  John  Adams,  Patrick  Henry    Jefterson 

lad,»n  et  Alexandre  Hamilton  brillent  d'un  vtS 

t  L^T""  ^"î"^'  ""  ""  ^y^-  Plusieurs  den^é 

r.ll  i  X         "'"«sP'>''<lan«   ont  trait    surtout  aux 

and  év  nements  a„x<n.els  ils  prirent  une  par,  s  Z 

e.  Tel  est  le  cas  pour  Jeflerson  et  John    4dam.,    r. 

mier,  descendant  d'une  ancienne  familû  du  Massî 

bnsetts,  nous  a  laissé  un  Journal  (Diary)    et  n^td. 

H  cents  lettres  de  correspondance  Ji\oVeut  un 

IritaWe  monument  littéraire  tant  par  îe  caraTtl"  ta 

tirrratrsrr^tTa-VSrtr-'- 
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la  capture  du  général  PrescoU  à  New  port,  celle  du  major 
André  et  autres  épisodes  de  cette  lutte  des  colonies  con- 
tre la  métropole,  furent  célébrées  dans  nombre  de  chants 
populaires  et  de  ballades  patriotiques. 

Ainsi,  le  Yankee  Doodle,  le  plus  célèbre  de  ces  chants 
populaires,  date  de  cette  époque.  La  musique  toutefois 
en  avait  été  composée  dès  1755  par  l'Anglais  Shack- 
bury,  lors  de  l'attaque  projetée  contre  les  forts  Niagara 
et  Frontenac,  sur  des  couplets  satiriques  dans  lesquel.-i 
les  soldats  anglais  se  moquaient  de  l'accoutrement  des 
recrues  coloniales  en  marche  sur  Albany  et  plaisan 
taient  Yankee  Doodle  partant  en  guerre.  Mais,  par  un 
de  ces  retours  inattendus  qui  se  trouvent  dans  plus  d'ur 
ordre  de  choses,  sous  la  révolution,  les  soldats  améri 
rains  victorieux  renvoyèrent  à  leurs  ennemis  cette  pi 
quante  raillerie  en  adoptant  le  Yankee  Doodle,  qui  de 
vint  un  chant  national. 

Un  autre  chant  très  en  vogue  pendaut  la  guerre  es 
jtitulé  :  War  and  Washington  (La  guerre  et  Washing 
ton).  Il  fut  composé  par  un  poète  du  Massachusetts 
Jonathan-Mitchell  Sewall,  dans  le  style  pompeux  parti 
culier  à  cette  époque.  En  voici  un  couplet  :  «  Orgueil 
leux  Britons,  ne  vous  vantez  plus,  dans  un  présomp 
tueux  dédain,  de  vos  légions  triomphantes  sur  terre  « 
de  votre  invincible  force  sur  mer  ;  car,  nous,  vos  fil 
enflammés  de  colère,  nous  avons  ceint  nos  épées  ;  Huzza 
huzza,  huzza  for  War  and  Washington  (pour  la  guerr 
et  pour  Washington).  » 

Il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  fut  fort  heureux  pou 
les  Américains  que  des  valeureux  fils  de  la  France  ceî 
gnirent  aussi  leurs  épées  en  leur  faveur,  car  sans  leu 
aide,  il  se  serait  écoulé  encore  bien  du  temps  avant  qu 
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|les  colonies  confédérées  eu«s<'nt  pu  secou^T  le  joug  de 

irAngieterre. 

I    C'est  de  cette  époque  que  date  également  la  littéra- 

|ture  humoristique  américaine.  Francis  Hopkinson,  John 

rumbuU,  Hopkins,  Freneau,  Brackenridge  et  Barlow, 

HT  leurs  poèmes  politiques  et  burlesques,  contribuèrent 

>our  une  large  part  à  l'affranchissement  de  leur  pays 

|en  soutenant  le  courage  des  troupes  pendant  que  Was- 
ington,  Madison  et  Hamillon  luttaient  sur  les  champs 
le  bataille  ou  jetaient  les  bases  de  la  nouvelle  consti- 
ution. 

Dès  1774,   Hopkinson  publiait  une  histoire  allégori- 
liie  (pretty  »tory)  du  conflit  entre  les  colonies  et  la  mé- 
ropole,   dans  laquelle  flgure  une  colonie  de  fermiers 
uttant  vaillamment  contre  les  procédés  illégaux  d'un 
iurveillant  tyrannique.  Représentant  le  New-Jersey  au 
ongrès,  il  signa  la  déclaration  d'indépendance  qu'il  cé- 
lébra dans  un  poème  burlesque  intitulé  :  The  Battle  of 
he  Kegs    (la  bataille  des  barils),   combat  allégorique 
les  Anglais  contre  une  flottille  de  tonneaux  sur  le  Dela- 
Ivare. 

Les  différents  auteurs  que  je  viens  de  nommer,  pour 
le  parler  que  des  plus  remarquables,  outre  les  servi- 
es qu'ils  rendirent  à  la  patrie  dans  ses  efforts  pour 
lonquérir  sa  liberté,  eurent  encore  le  mérite  de  frayer 
me  voie  littéraire  nouvelle  à  l'esprit  américain  en  le 
•^gageant  de  l'imitation  étrangère. 
Jusqu'à  cette  époque  la  littérature  américaine  n'avait 
té  pour  ainsi  dire  qu'un  reflet  affaibli  de  la  littéra- 
le anglaise.  Addison  et  Pope  furent  d'abord  les  au- 
^urs  préférés  dans  toutes  les  colonies  où  se  développa 
goût  d'écrire  :  ils  furent  les  inspirateurs  de  l'école 

I  Questions  d'Hier  et  d'Aujourd'hui. 
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OLEsnON,   n'HIER   ET   D'AfJOLnDBl , 


littéraire    et   philosophique    de   la    P«n..i       • 
adoptive  de  Franklin    pîis  vîrelt  F^Z'       T.  ^''"' 
son  dont  les  écrits  k  l.„.7  '"'elding  et  Richard- 

X/X«  SIKCLE. 
Nous  arrivons  ainsi  au  19»  «îa^u    a    .     . 

Whittier,  Holmes,  HawthoL   p™.  T*""'  '^"8""»». 
les  o„.e  premières  ^:^T;Zu         '""  ■"""■  "»"' 

bon  goot  erde  .a  tat^^rnce""  *"'  '"  '"•™«  "" 

"*s  de  notre  siécleTa  UttémureT  ""  '"^'*"'  «"■ 
pour  ainsi  dire  au'nn  r»l  L  ■""  ™'*'''s  ««  'm 
anglaise.  '     "  ™'"""'  ''^'«''''«  de  la  littérature 
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aliment  à  rimagination.  C'est  un  peuple  qui  n'a  pas  eu 
de  jeunesse  ;  il  naissait  et  atteignait  presque  en  même 
temps  l'âge  de  maturité.  La  moindre  ruine  de  la  mal- 
heureuse  Irlande  ou  de  l'Ecosse,  le  plus  humble  don- 
jon  de  la  Bretagne  ou  de  la  Normandie,  les  vestiges  d'un 
simple  castel  des  rives  de  la  Loire  ou  des  bords  du 
Rhin,  évoquent  plus  de  réminiscences  et  ouvrent  un  ho- 
rizon plus  vaste  à  l'idéal  que  tout  ce  que  la  main  de 
homme  a  édifié  sur  le  sol  des  Etats-Unis.  Hawthome 
ui-même.  dont  nous  dirons  quelques  mots  dans  un  ins- 
tant, confesse  dans  un  de  ses  ouvrages,  combien  cette 
pauvreté  de  souvenirs  est  un  obstacle  à  l'épanouissement 
d  une  littérature  vraiment  originale.  «  Nul  auteur    dit- 
il.  à  moins  qu'il  n'en  ait  fait  l'expérience,  ne  peut  avoir 
une  Idée  de  la  difficulté  d'écrire  un  roman  sur  un  pays 
ou  11  ny  a  ni  ombres,  ni  antiquités,  ni  mystères,  ni 
pittoresque,   ni  horreurs,   ni  rien  autre  chose  qu'une 
prospérité  vulgaire  étalée  au  grand  jour,  comme  c'est 
heureusement  le  cas  de  ma  chère  patrie.  Le  roman  et 
la  poésie,  comme  le  lierre,  les  lichens,  les  giroflées  jau- 
nes, ne  poussent  que  sur  des  ruines.  » 

Charles  Brockden-Brown,  qui  vécut  de  1771  à  1810 
es  .  des  citoyens  de  l'Union,  le  premier  en  date  qui 
écrivit  des  romans  et  qui  essaya  de  faire  de  la  littéra- 
ture une  profession. 

ailT^rl''^^"^^'  **"'  ''°"'"  *^^""S'  "  visa  à  l'ori- 
ginahté.  Il  avait  du  talent,  mais  une  imagination  dé- 
ordonnée et  maladive.  L'effet  qu'il  cherche!  prov^r 
est  factice,  fantastique,  invraisemblable.  WielandAr- 
/J«r  A/ert,y„.  Edgar  Huntley,  sont  des  œuvres  où  tout 
est  forcé,  bizarre,  incohérent.  On  y  sent  les  pénibles 
efforts  d'une  intelligence  qui  veut  créer  et  qui  se  perd 
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Ut'WlON.  DBIER   ET  D  AUOIBDBU, 


ne.  familles  des  Etals  IM.   b    ■  ^'  P'"*  «»"™- 

«  g~nde  vogue  i'mrLnZ^l  ZV  *""  *" 
'•"«.cier  le  plus  remarquabl  e.  Te  l,'^rl"T'  '" 
1  Amérique  oit  oroduit    ^oc  ^  '^       '*°*^<*  <ïue 

««.s  toutes  les  laC:'de'riI7"  •'■"  «*  '"«'-"" 

«uvage.  Vous  Knétre^  â^  L  .  '"  "«""•»  <<«  '«  vie 
r«^  Vierges,  vois  Pat^!  dtrts  ^tt"  ""  '"■ 
«vanes  verdoyant,.,,  et  tout  eeia  est  Z,-^""'-  "'' 

la  plus  car««éris4"c  cÏÏt  e  O,  '  ""'*.  «^  ''""'"'"""^ 
vain  chercheriez-vous'  dan  np  T  f  '  '"'''"■'°"*-  ^^ 
romanciers  un  ouvrage  auë  rl„  „^.°  ""««"hèque  des 
avec  celui-ci.  Matelote  de  l^I'  """"^  '"  Pa™"Me 
mendiants  de  ymTscl  ^"1'"  ""  <^  "''*»«  et 
o."le  de  héros  J^pe^Xel  /T"'  ï''^''™'"'-^  »«■ 
nouit  enfln.  Vous  êtes  di^  """'  *»  "««»'>  s'^va- 

pire  dans  sa  Taltt/le^L""  """"'  ■">"'«•»  «ù  res- 
"■aine.  L'enfant  Tudd^^tw:"^""'  "'  '=  ™»  ""■ 

--  "  "'a .  v«ers;r^.ir  ir:r.r.' 
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part,  étranger  à  toute  civilisation  ;  il  est  maitro  de  tout 
ce  qui  l'entoure  et  ne  reconnaît  pas  de  maître.  Roi  do 
son  désert,  il  n'a  pas  d'esclaves.  Passions,  vices,  vertus 
de  notre  société  lui  sont  inconnus.  La  nature  qui  l'en- 
vironne est  grande  comme  lui.  Elle  a  pour  lui  des  se- 
crets et  des  plaisirs  que  le  reste  du  monde  ignore.  Ce  ro- 
man où  respirent  une  magie  et  une  fraîcheur  merv*»i|. 
leu  es  nous  fait  vivre  de  la  vie  des  solitudes  primitives 
et  nous  associe  à  l'homme  qu'elles  ont  nourri.  » 

«  La  Prairie,  qui  est  le  titre  d'un  autre  de  ses  romans, 
contient  des  descriptions  caracléristiqu.  et  très  détail- 
lées ;  c'est  le  plus  beau  portrait  de  et  genre  qui  soit 
sorti  de  sa  plume.  Vous  c.-oyeas,  après  en  avoir  achevé 
la  lecture,  avoir  vécu  sur  les  bords  de  ses  fleuves,  tra- 
versé mille  fois  cette  prairie,  interrogé  les  mystères  de 
ces  lieux  pleins  de  charme  et  fait  retentir  ses  échos  de 
votre  voix.  » 

Ses  descriptions  sont  souvent  surchargées  et  manquent 
de  vie  ;  pourtant,  une  fois  qu'on  a  commencé  à  le  lire, 
on  le  lit  tout  entier. 

Cooper  est  l'auteur  de  romans  maritimes  qui  n'ont 
jamais  été  surpassés. 

Tout  en  traçant  un  tableau  déjà  bien  incomplet  de 
la  littérature  américaine,  il  nous  faut  encore  laisser  dans 
l'ombre  plusieurs  noms  qui  mériteraient  d'y  figurer 
tels,  par  exemple,  que  le  célèbre  et  malheureux  Edgar 
Poe.  dont  les  œuvres  sont  si  populaires  aux  Etats-Unis 
malgré  tout  ce  qu'elles  renferment  de  fantastique  et 
d'étrange  ;  l'auteur  de  l'Autocrate  à  table,  Oliver  Wen- 
dal  Holmes,  qui  fut  à  la  fois  médecin,  romancier,  poète 
et  philosophe. 

Examinons  un  instant   la  figure  si  remarquable  de 
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ses  »«.yses,  la  peSuîfdefoafS:  t  t7T  " 
sont  4  piquantes  d'expression  et T^!  .  sentiments 

pour  le  fondateur  de  iS^       f  ^''™''  «"'"  P«sse 
Julien  Hawthle,   Henrt^W.  "ÎT'  ""■"  ^^  «" 
•    représentants  actu;is       ^         "  "  """«"*  sont  les 

nature  indolente  et  Xeuse  ce  mH  f  f  """"""•  "'"»• 
?e  au  collège  Bowdota   „T  TmJ^  "*""°"  <"'^«">- 
même  temps  que  Lonirtéll?»     ",'  '*"',  """"^  "'études  en 
"lies,  de  suivTe  de  ^*~»?'  »      '  ^'  *""""■•  «"es  ««K- 
le  m  de  l-rârà  tirer  des':"""'''  "'  '^''  "^sc^nd^nt 
Pocher  la  .™i  e    De  returTs"!  ""  f^  *""""^'  » 
lem  des  puritains,  il  y  Tassa  d.,!^l?'J*  '""■""'  ^a- 
toute  société,  „  ne  s",»"  UnJt  t  ^  '"'  '"^'■" 
rues  désertes  aussi  sombres  mJ.         'ï'""'  ^"^  'e» 
imagination  peuplait  ,a      ,1'    e',"""'':"  ""■"  ^'' 
■nai.on  où  jadis  l'„„  i„„ait  ,1  '!  «'"'*'"  1»*»  de  I. 
le  monticule  où  on  les  pendai      T""'  «'™1'»"'  sur 
ehez  lui  d'autant  plus  Ccfs  l'S,?''"''  '•»'"" 
avait  présidé  à  ces  exécu  If„f  '  '         '"'  ^*  ™e«'«s 

des  premières  q„7  avîi  m  "^,i^reVt!^"^'  •"« 
ombres  de  Salem  font  le  s„i»t  T      /     Amérique.   Le. 

traire,  a  pou,  lu  de^;»'"«"  M!'  '"»'*9™'  ««  «-»• 
«vec  la  ««ure,  taeir/'lr?"""'"-  '"  '■"»««« 
-entre  de  ses  étudeirer^----*-- 
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ordinaire  apparence  peut  présenter  de  beau,  de  noble, 
de  généreux.  «  Les  choses  ne  sont  pas  ce  qu'elles  pa- 
raissent »,  dit-il,  et  c'est  cette  pensée  qui  le  guide  dans 
ses  analyses.  Original  dans  la  conception  de  ses  ouvra- 
ges, il  n'imite  ni  les  écrivains  anglais,  ni  ses  devan- 
ciers américains.  Les  deux  romans  les  plus  appréciés  de 
Hawthorne  sont  The  Scarlet  Letter  (la  Lettre  rouge), 
qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre,  et  la  Maison  aux  sept 
pignons. 

Nathaniel  Hawthorne,  qui  est  mort  en  1864,  laissa 
une  empreinte  si  profonde  et  exerça  une  telle  influence 
sur  le  mouvement  intellectuel  de  ses  contemporains  et 
compatriotes,  que  les  plus  célèbres  romanciers  venus 
après  lui  se  sont,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  inspirés 
de  son  génie. 

Je  dis,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  car  la  littéra- 
ture actuelle  chez  nos  voisins,  de  même  que  le  niveau 
de  la  vie  publique,  n'ont  pas  su  se  maintenir  au  degré 
d'élévation  et  de  beauté  morale  qui  distinguaient  la  gé- 
nération de  la  première  moitié  du  siècle. 

Tous  ces  principes  qui  font  la  grandeur  des  peuples 
comme  celle  des  individus,  la  religion,  la  morale,  le  pa- 
triotisme, tendent  de  plus  en  plus  à  s'effacer  de  l'es- 
prit de  la  population.  L'enseignement  religieux  ne  pénè- 
tre plus  la  masse  du  peuple. 

L'absence  de  toute  règle,  d'arbitre  suprême  en  cette 
matière,  a  fini  par  provoquer  une  véritable  anarchie 
intellectuelle,  qui  e  traduit  dans  les  actes  des  parti- 
culiers, parfois  même  dans  ceux  de  la  législation.  Les 
sectes  les  plus  bizarres,  disons  mieux,  les  plus  incon- 
cevables, y  pullulent.  D'autre  part,  ils  se  comptent  par 
millions  les  Américains  qui  vivent  éloignés  de  tout  culte 
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ses  à  l'indifférenop  fr  ni  T  '«"'^«sse,  sont  pas- 

-ent  ,„i  s'est  o^r^e^T c^y^r""  "/'"'"«'• 

P.ace  d.as  Zs'tZX.^ZLZi:  Z  f ''''''' 
y  a  trente  ans   dit  M   f  i„,  J     ,  *  Amérique,  il 

Pi«s  dans  oenes  1 1  tTprTs^' ZIT""'"' 
contemporains  en  renom  ont  itlT!  ^""^"^ 

par  la  contagion  des  idée^Lt.' «' pârr  '"""^ 
c.ers,  celui  „,i  a  ,e  p,„,  j,  Xu  am^' i?  ""T" 
plus  appel  mi'à  ima  «o„         ...      "^^'-"arte,  ne  f a  t 

tiennent  «ne  place  préponSe  et  où  I  ?  '■  °""'™''' 
'a  morale,  à  ,o,^e  d'atténuati»  V^::,  '  «■«»<»»<'' 
aucune  portée  »  '  «irivent  â  n  awoir  plus 

che';'r;r«pr  le 'en'ii  r  r'""!  ■"■"•'  -'^'""- 

généren/de  l'âme  •*""*•  ^'"°»'  '««  «ans 

^-e  v^irrpinixsiitTo^;;.  d?r;  -- 

veulent  ari^ver  es,  ceti  T  7'™""™'°*  ""P'^a'  et 
-lui  ,„i  suitV  lr«   DeTellrmV'"'^'''  •"""'  "^^ 

Sant,  «ne  vie  luxnense    des    fcenl  2°''  u  '™"'  ''*■ 
_ ,  ues  réceptions  coûteuses,  des 


'•  ''""''°  ''"'"'"^-  ''^'  ^'««-«/nù  co„,.;„p«,„.-„,. 
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lusements  à  la  mode,  voilà  les  objets  de  leur  ambition 
n  plus  que  la  culture  intellectuelle  et  morale,  les 
)mphes  de  l'art  ou  les  dérouvertes  de  la  science.  C'est 
si  que  les  choses  se  passent  dans  tous  nos  grands 
très.  Un  extérieur  pompeux  et  le  décorum  des  ma- 
res qui  attirent  les  regards,  l'admiration  et  la  popu- 
ité,  sont  plus  pr:  es  que  des  principes  inflexibles  et 
!  conduite  droite.  En  résumé,  la  société  américaine 
s  les  villes  et  dans  le  reste  du  pays,  est  futile,  super- 
îlle,  vame,  et  s'appuie  plus  sur  les  prétentions  que 
le  mérite  »  '. 

vouons  également  que  le  genre  d'éducation  donné 
ielà  de  la  frontière  n'est  nullement  propre  à  favori- 
le  génie,  à  former  des  hommes  d'élite.  La  remarque 
lexis  de  Tocqueville,  que  les  Etats-Unis  sont  le  pays 

proportion  gardée,  compte  le  moins  d'ignorants  et 
loms  de  savants,  est  aussi  vraie  aujourd'hui  qu'elle 
it  de  son  temps.  Les  écoles  publiques  et  l'éducation 

I  on  y  donne  à  la  jeunesse  du  pays  tendent,  de 
nature,  à  établir  une  uniformité  médiocre  dans  tous 
(sprits. 

Notre  système  d'écoles  publiques  est  simplement 
machme  dans  laquelle  on  jette,  comme  matière  pra- 
!,  les  esprits  les  plus  divers  et  que  l'on  transforme 
utant  de  MENT  AI.  SHOE-PEGS  (ce  qui  veut  dire 
itres  mtellectuels  coulés  dans  le  même  moule  et  qui 
ssemblent  tous  comme  des  clous  à  chaussures)    On 
it  aucun  effort  pour  se  rendre  compte  des  aptitudes 
51ève,  pour  savoir  si  Dieu  l'a  destiné  à  écrire  de  la 
e  ou  à  laver  de  la  vaisselle,  à  être  un  Massillon  ou 
>nduc(eur  de  mulets.  Voyez  le  programme  aussi  in- 
ew-Orleans  Monthly  Rfview,  mars  1975 


I 
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flexible  que  le  lit  de  Procuste....  Un  maillet  brutal  fait 
entrer  toutes  les  intelligences  dans  le  même  moule. 
Est-il  étonnant  que  les  hommes  de  génie  deviennent  ra- 
res ?...  »  '. 

Et  ce  n'est  pas  la  politique,  telle  qu'entendue  et  pra- 
tiquée aujourd'hui  dans  la  grande  République,  qui  peut 
contribuer  à  l'épurement  du  goût  littéraire  et  artistique 
de  la  population,  en  même  temps  qu'au  maintien  des 
principes  d'une  saine  morale.  Il  y  a  à  peine  cmquante 
ans,  elle  était  encore  l'objet  de  l'attention  des  citoyens 
les  plus  éminents  du  pays  et  dont  les  aspirations  étaient 
vraiment   patriotiques;   aujourd'hui,   ce   n'est   plus   la 
politique  pour  le  plus  grand  bien  du  peuple,  c'est  la 
politique  de  parti  ;  elle  est  devenue  le  monopole  d'une 
classe  d'individus  qui  subordonnent  le  bien  public  à 
leurs  intérêts  personnels  et  les  proportions  de  corrup- 
tion qu'elle  l  atteintes,  unies  à  la  défaillance  générale 
des  mœurs,  à  la  perte  du  respect  du  fover  domestique 
sont  autant  de  menaces  pour  la  civilisation  américaine' 
Le  progrès  matériel,  s'il  n'est  point  accompagné  d'un 
progrès  équivalent  dans  l'ordre  moral,  amène  toujours 
la  décadence,  dit  le  célèbre  économiste  Le  Play    La 
vérité  est  qu'en  dépit  de  son  énergie  et  de  ses  progrès 
le  peuple  américain  porte  aujourd'hui  dans  son  sein 
plus  d'un  élément  de  dissolution,  dont  le  divorce    illi- 
mité, est  peut-être  le  plus  alarmant,  puisqu'il  détruit 
la  famille,  sans  la  stabilité  de  laquelle  il  ne  peut  v  avoir 
de  société  bien  organisée. 

Un  tel  état  social  n'est  guère  propre  à  l'épanouisse- 
ment  des  arts,  d'une  littéraïui-e  saine  et  vigoureuse.  Il 

1.  La  Jieview,  de  Chicago,  citant  un  artide  de  Ihonoclast  dn 
mojs  de  novembre  1895.  i<-onociast  an 
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faut  à  l'esprit  une  tout  autre  atmosphère,  une  région 
plus  sereine  et  plus  désintéressée  pour  qu'il  puisse  pro- 
duire des  œuvres  qui  soient  un  sujet  de  gloire  pour  une 
nation  et  de  crédit  pour  les  auteurs  eux-mêmes.  N'em- 
pêche que  nos  voisins  ont   beaucoup  d'ambition.    Ils 
s'appliquent  à  faire  grand;  mais  souvent  la  quantité 
remplace  la  qualité,  la  mesure.  Est-ce  là  défaut  d'ap- 
titudes ?  Est-ce  dû  au  manque  de  temps,  ou  à  celte  qua- 
lité trt     développée  chez  eux  de  ce  sens  «  pratique  », 
qui  leur  fait  sacrifier  si  volontiers  le  beau  à  l'utile  ?  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  causes,  il  est  bien  certain  que  le 
goût  chez  le  peuple  n'est  pas  encore  formé.  L'âme  amé- 
ricaine n'est  pas  afflnée  comme  celle  de  la  plupart  des 
vieux  peuples  du  Continent  :  mais  ceci  est  autant  l'œu- 
vre des  siècles  que  d'une  haute  culture. 

«  Il  est  clair,  remarque  un  observateur,  que  les  pro- 
grès de  l'humanité,  en  art  comme  en  littérature,  sont 
une  suite  d'œuvres  individuelles,  non  collectives;  qu'une 
foule  n'est  par  elle-même  capable  de  rien.  Cependant 
l'influence  que  la  masse  exerce  sur  l'élite  n'est  pas 
.'-a  que  l'influence  de  l'élite  sur  la  masse.  Cette 
dernière  a  la  puissance  du  nombre,  et  cette  puissance 
est  très  grande,  crée  la  mode  et  l'air  ambiant.  Les  ar- 
chitectes n'auraicat  pu,  sans  encourir  des  peines  afflic- 
tives  ou  infamantes,  planter  au  centre  de  toutes  les 
villes  des  Etats-Unis  ces  désolantes  maisons  à  vingt  éta- 
ges, les  sky-scrapers  -  racleurs  de  ciel  —  s'il  avait  exis- 
té là-bas  un  public  sensible  aux  lois  de  l'esthétique.  Un 
toile  se  serait  élevé  contre  le  premier  qui  eût  prétendu 
gâter  ainsi  la  perspective  générale,  pour  tirer  un  meil- 
leur proût  des  quelqi.es  mètres  carrés  de  surface  dont 
il  était  propriétaire. 
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«  Non  que  re  fût  un  crime  en  soi  de  dépasser  le  ni 
veau  commun.  Nous  avons  dans  no,  vieT,  cUé  jj 
dtt  la  tllh"  T'"-'"""  '"'  """"-«t  k,  am^s    ; 

sin"",Ta  L'>,  "'"  ""  '"  "•''^""•'"'  «^  "«'  voi. 
o^Il^,  quj  a  été  également   l'-Wo  ri*^-    i     ■ 

liiue  et  sociale.  cVtT"r,out  ^n  h  .        '""■  ""  P""' 
ricains  onl  exceilé  ""'"'''  ""'  '"  '^"'«• 

..lem^rneiJ^urde'luTh":  "  •""^'  '^'  ''"•^»- 
un  brillant  romane  er    i   ë  T^'  '""'  ™  ^"'»' 

populaire  des  écSs'aLlin^r""''  '""'""  '"  "'■" 
n  naquit  à  New-York,  le  3  avril  1781    li        j    .- 
na,t  au  barreau,  mais  sa  faible  slné  Si-  '  1  ^"^'^ 
rompre  ses  études  d„  rf-J.    i,  '^'***  *  ""«■•■ 

*  m.  il  pas?a      plustandëZ'*?  '"  ^"""^  <""■ 

et  peint  a:;c,„''z.:i:ibrr'''"  ■"  ™^'«- 

oontemporains  angW  .Tm  ^L  CeT'""'  "'  "' 
•me  vive  sensation  en  AngXZZ'^^  T""»"  "^ 
d'un  second  vovaee  o„^n,  ,  „  "  *"'^"<iue-  Lors 
»  Paris,  son  mS  I  fi"  Ti'  *^''°'"''"''  «  *"'"■ 
et  en  Angleterre  ses  ri  f '"!?"''*''  <»■  '»»  Humoristes, 
— __!Z!!I1^  Pon<«  d'„„  foyajeur.  dont  la  for- 
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r  le  ni 
tés  des 
très  el 
>nt  des 
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e  littéraire  et  la  fine  plaisanterie  font  songer  à  Addi- 
lon,  à  Steel  et  à  Swift.  Il  fit  en  Espagne  un  long  séjour 
ju'il  employa  à  étudier  dans  les  archives  de  la  patrie 
idoptive  de  Christophe  Colomb  les  sources  de  l'histoire 
le  l'Amérique,  ce  qui  nous  a  valu  plusieurs  ouvrages 
i'un  grand  mérite,  tels  que  l'Histoire  de  la  vie  et  des 
oyages  de  Christophe  Colomb,  puis  celle  de  ses  Com- 
pagnons. On  a  encore  de  lui  une  chronique  de  la  conquê- 
de  Grenade  et  des  Contes  de  l'Alhambra,   où  le« 
lœurs  des  Maures  du  moyen  âge  sont  dépeintes  d'une 
anière  saisissante.  On  lui  doit  également  une  Vie  de 
Mahomet  et  de  ses  successeurs,  une  vie  d'Oliver  Golds- 
mith,  puis  celle  de  Washington,   qui  passe  pour  un 
véritable  monument  élevé  à  la  mémoire  du  fondateur  de 
l'Indépendance  des  Etats-Unis.  Tous  ces  ouvrages  sont 
des  modèles  de  narration.  Ils  se  distinguent  par  le  style 
classique  le  plus  pur  de  la  littérature  anglaise  et  une 
telle  richesse  de  coloris,  qu'ils  ne  cessent  de  présenter 
aux  lecteurs  un  intérêt  captivant. 

Washington  Irving  s'occupa  de  travaux  littéraires  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1859,  à  Wolfesty-Root. 
près  New-York,  où  il  s'était  défmitivement  retiré. 

William  Hicking  Prescott,  voilà  encore  un  historien 
dont  s'honorent  les  Etats-Unis. 

Né  à  Salera,  il  fit  ses  études  classiques  à  Boston,  sous 
le  célèbre  Gardiner,  puis  alla  s'asseoir  sur  les  bancs  de 
l'Université  de  Cambridge,  où  il  lui  arriva  un  grand 
malheur.  «  Un  jour,  dit  un  de  ses  biographes,  qu'il 
sortait  du  réfectoire,  où  venait  d'avoir  lieu  le  repas  en 
commun  des  étudiants,  il  s'entendit  appeler  par  ses  ca- 
marades et  se  retourna  pour  savoir  ce  qu'on  lui  vou- 
lait. A  ce  moment  il  fut  atteint  à  l'œil  gauche  par  une 


n. 


i 


so 


0i-E.noN9  n'BiER  KT  d'aujourd'hu, 


croûte  de  pain  dur  oup  r..n  a^    • 

««^  avec  ,^t  de  volel  "°  1  '  '«""«.««^  .v.i,  ,.». 

P'-escott  resta  borg„e         '  *""'  "^''''  '"'  I»'-<1"- 

"«  trts  grande  clientèle    S  M  H...  k  'T'  "  »^'"'' 
ont  travail,  son  œil  droit  éW.J»,     ""'*'  ''"'«"'"•'' 
'«de.  Us  médecins  lenZlen   j^f  ™™'  ''"•^■"'  «■»■ 
*«  «nseil,  à  Londres  et  à  pLt°'f  '"  ^"™1«  P™»' 
science  ophtalmique.  Il  narttt  e,    ?"'  ,'"«'«"«8  de  la 
faversée,  à  Saint  Miche    Ze  H     .' "'*''•  P'""»'  '» 
P*re  était  encore  "^Ll'e^l^To  "',  ""  «"«"'■ 
«■a-nes  il  dut  rester  enfermé  dZ  ?""''""  "'  =*■ 

lemenl  noire  où  ne  n"S.  „...   "'  "'""""^  •>»■»?'*• 
'"mière.  En  août  1816 T  'emf     "  ""  *"'  ">"'■'  "e 
'es  oculistes  spécial  sf'es  „?""'"'1"«  P»"  Londres.  Là 
re«.Mc  efflcaceTu    n    ut  ,r7'  '"'  "'""''"  «<'"""' 
Italie.  I,  revint  4ez  ui  p  e^  "fr  '"  "'"""^  *'  "» 
et  ses  amis  tâchèrent  de  ifdS^  •  *"'"'«^'  **  P'n'nts 
de  rôle  la  lecture  ou  en  é^^*' '  ""'  »  ""  '"»■«  à  tour 

Mais  vous  allez  vil  '""'  ^  •"<"«■  » 

""^  *  »e  volonté  énêrg^'ue""  **"'  '°'"  ''  ™°''««e 

^a;»dérà  lî;::  dtptt^r  '^'"'"'  '^-  - 

'es  sources  de  l'histoire  du'Se  deï   f"  *  *"""" 
•«"e,   si  fécond  en  grand.    -  !.      Ferdinand  el  d'Isa- 
«»  'e  sait,  ce  fut  soûs  C  4»:^    "T"'*'   "="•  «""«ne 
0'  Naples,  1.  découve^TcoT  "'  !""  '»  «""^'«e 
•P".  la  chute  de  l'Empire  J'k'"'*''"»"'"'  *  ''*"*i- 
S.0»  des  Juifs,  re^péXn  drjr."  ^''"«'"''  '■'^"'- 
con,u«e  du  Pérou  ^r  hL",,        """  *"  ««"'«e,  1, 
Toutefois,  Prescolt  n'alla  pas  .„  v 

P«s  en  Espagne,  mais  s« 
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fit  remettre  les  documents  qu'il  voulait  étudier.  Il  se 
livra  au  travail  avec  tant  d'ardeur  qu'il  faillit  perdre 
complètement  la  vue  :  il  resta  trois  mois  sans  pouvoir 
ouvrir  son  œil  unique.  Il  eut  alors  recours  à  un  ins- 
trument appelé  nectographe,  espèce  de  carton  sur  le- 
quel étaient  tendus  des  fils  pour  conduire  la  main,  et 
ce  fut  ainsi  qu'après  sept  ans  et  demi  d'un  travail  héroï- 
que, il  publia  son  chef-d'œuvre,  l'Histoire  de  Ferdinand 
et  Isabelle,  qui  produisit  une  profonde  sensation  en 
Europe  aussi  bien  qu'en  Amérique.  Mais  ce  ne  fut  pas 
son  seul  ouvrage.  On  lui  doit  encore  une  histoire  de  la 
Conquête  du  ^fexique,  celle  de  la  Conquête  du  Pérou, 
et  l'Histoire  de  Philippe  II,  qui  ne  firent  qu'accroître  sa 
réputation.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  traduits  dans  tou- 
tes les  langues  mères  européennes  et  ils  méritaient  de 
l'être,  car  ils  sont  parfaits  tant  sous  le  rapport  de  la 
science,  de  l'impartialité  et  de  la  clarté,  que  sous  celui 
du  style,  qui  est  entraînant. 

Prescott  termina  une  vie  si  bien  remplie  le  28  jan- 
vier 1859,  qui  fut  aussi,  comme  on  vient  de  le  voir, 
l'année  de  la  mort  de  Washington  Irving. 

George  Bancroft  est  un  autre  historien  dont  les  œu- 
vres font  autorité.  Il  naquit  à  Worcester,  dans  le  Mas- 
sachusetts, en  1800.  Son  père  avait  lui-même  publié, 
en  18C'  ,  une  Vie  de  Washington  qui  le  fit  avantageu- 
sement connaître.  Son  fils  devait  marcher  sur  ses  traces. 

Ayant  terminé  ses  études  à  l'Université  de  Harvard, 
il  fit  aussi  son  tour  d'Europe  pour  y  compléter  son 
éducation  littéraire,  puis  revint  en  Amérique  où  il  ob- 
tint une  chaire  de  grec  à  la  célèbre  université.  Il  avait 
alors  24  ans.  Quelques  années  se  passèrent  ainsi  à  pro- 
fesser et  à  accroître  son  bagage  littéraire.  Entre  temps. 
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la  vie  publimiP  Pn  ijsa«)  x.    .     f^""ques,  u  embrassa 

«IMI  lesquels  il  se  lia  avec  /éliim  "'  '*''• 

H  français  :  Haliam,  MeCa",  ,"  G„t  PrBrLT"' 

.".ville.  Grâce  à  ce,  hautesTielT'J .  "?" 
«ccès  aux  archives  de  ces  oavs  „,•■  il  •  "^  '™"' 
de  miseiguemeuls  qui"  St  VLr'*.'""  ""''* 
compléter  son  His.L  L  C.  "  ^'  ?°  ■"""•" 

*-  ^o«/,  oui  comprend  dtuze  Xm  ^  rt  h's*:'"'"' 
vre  capitale  Pf  poIi..  ,i„    •  "»"*u«*s.  i.e  fut  son  œu- 

et  de  tra^L         "'  ''  ''"'ï"^"*^  «""^«s  de  recherches 

"  ^'Histoire  des  Etats-Unis    dit  M    a    m  • 
une  excellente  notice  publir'sur  cf  c^th  T'"'  ^'"' 
coûté  à  son  auteur  cin^qulte  années  dun"^,.^^^^^^    ' 
ainsi  dire  ininterromou    Lp  ni»!  **^"''  P^"^ 

était  tellement  vasTL  l«  f  ^  ''*''^"  ^^'  *'«"S^« 
effectuée  que  ulaut.T  !,\'^^^^^*i«»  «'«  Pu  en  être 
moment  où  les  Z.  n  "^^  *'  ^^^^^^  "^^^erne.  au 

a  pas  moins  été  d'assLr  à  ''  ^'^^  ^^""'^  ""'^^ 

des  premiers  histori.Tw  °  ^"*'"'  '*  ^«°o°»  d'un 

Cette^éprtiiiÎt^rLtr^^"  P«y^  ''  ^'  «>"  '^-^P^- 

Premi.rs\oU^ZsBLTl7i'  '  ^PP^^^on  des  trois 

toriques  modèles  onran.     '''  '"'  ^'^  ^'«"^««  ^is- 

au  point  de  vuTde  la  conl     "'*'  *'"'  ^^'^*««'»'  *«»* 

qu'à  celui  de  1  m  d    rern^;r'T  '*"'^  ^«^  ^«^^«« 
'  an  de  I  exposition.  Everett  dit  qu'un  tel 
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ouvrage  supprime  la  nécessité  de  toute  œuvre  ultérieure 
sur  la  même  période  historique.  Les  principales  quali- 
tés attribuées  à  l'œuvre  de  Bancroft  sont  :  la  recherche 
aussi  infatigable  qu'intelligente  u  l'emploi  scientifique 
des  documents  de  toute  nature  se  rapportant  au  sujet, 
une  critique  scrupuleuse  et  sûre  d'elle-même,  une  éru- 
dition dont  la  profondeur  et  l'étendue  ont  été  rarement 
égalées,  une  composition  féconde  en  effets  puissants  et 
dramatiques,  un  style  pittoresque,  une  peinture  vive 
des  caractères  et  surtout  (les  critiques  américains  insis- 
tent particulièrement  sur  ce  point)  l'intensité  du  senti- 
ment patriotique  et  la  passion  de  la  liberté  qui  animent 
l'ouvrage  et  en  pénètrent  toute  la  structure.  » 

John  Lothrop  Motley  est   le  quatrième   des  grands 
historiens  américains.  Né  en  1814,  à  Boston,  dans  le 
Massachusetts,  ce  coin  de  terre  vraiment  privilégié  des 
historiens  nationaux,  il  débuta  dans  la  carrière  litté- 
raire par  quelques  chroniques  de  l'histoire  coloniale  de 
son  pays  et  par  deux  romans.  Le  succès  qu'obtint  Pres- 
cott  en  histoire  excita  chez  lui  la  noble  ambition  de  pro- 
duire quelque  ouvrage  digne  d'être  cité.  Après  un  long 
séjour  en  Hollande,  il  publia  l'Histoire  de  la  République 
hollandaise  et  l'Histoire  des  Pays-Bas,  qui  le  placèrent 
du  coup  parmi  les  historiens  distingués  de  son  pays.  On 
voit  que  Motley  a  beaucoup  étudié  Carlyle  ;  sa  manière 
et  son  style  s'en  ressentent,  et  en  recherchant  la  pro- 
fondeur, à  l'exemple  du  maître,  il  n'atteint  souvent  que 
l'étrange  ou  l'obscur.  Hormis  Carlyle,  l'Angleterre,  dit 
M.  de  Gourmont,  n'a  en  ce  siècle  aucun  historien  qui 
puisse  se  comparer  à  ces  quatre  historiens  américains 
Francis  Parkman,  sur  qui  1    tombe  vient  à  peine  de 
se  fermer,   ne  doit  pas  être  passé  sous  silence,   dans 

Qutuiont  d'Hier  et  d'Aujourd'hui. 
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une  c  rconstance  comme  celle-ci.  Ses  nombreux  et  con 
>c  enceux  ouvrage»  sur  l'histoire  de  notre  pays  TniZi 
valu  une  grande  et  juste  réputation,  et  il'oL  .vt 
honneur  à  la  suite  de  Presrott  et  de  Bancroft  ^il T 
plus  pondéré  et  impartial  que  Motley  '  ''' 

Après  l'histoire,   qui  enseigne,   vient   la   poésie  o.n 

TmLT  '""1'''  ':  ''''  '^^  »--  1  âmfdTdot 
PM  lilusions,  qui  répand,  pour  oui  «il  r.„™i.' 

chara.  innni  ,„  re,isie„ce  ""*='"'  "" 

l.'a„Uqmt6  avait  compté  neuf  Muses;  il  v  en  »nr.ii 

me  Ze T:ï'  '"™""'  ''""^«'  «»  ««W   ""c  "•" 

rnarur»:sLr'-'~---t 

niaie  et  celle  non  moins  difficile  des  guerres  de  l'Inâi 

O-i  eut  .âat^?s:U?7„C;'lrd:tr '"'"'?•'' 
presque  immédiatement  la  premiC  st  M  À"'  f  "' 
ques  terminées  il  «  n.  .,L  .7  '*'  *"''*5  elassi- 

j        ""■"■ures,  Il  se  Ht  admettre  au  barreau  «m'îi  »i, 
donna  qudauea  «nni..  „i...  .    j       "«rreau  qu  il  aban- 

«.eut  1  mtre  t  ïs/eTCT  r  "^"'  "«*"=■ 

publia  son  beau  noème  T*      ,  T"" '*'"»'•<"»•  ««««le 

puMiai.  la  "z  -"Jârdris'zr. ''''''•  " 

^»e.,  où  il  passe  en  revue  k~^T'""^:  '« 
pms  les  temps  les  plus  anciens  """"^  '''■ 
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Bryant  aime  ia  nature,  surtout  quand  p|le  revêt  ses 
formes  sauvantes,  solitaires  et  pittoresques.  Il  la  chante, 
coniuic  Bernardin  de  Saint-Pierre,  avec  des  acrents  pa- 
thétiques et  d'une  douce  tristesse.  Une  feuille  d'autom- 
ne emportée  [tar  le  vent  émeut  son  âme  tendre  et  rê- 
veuse : 

Il  Ils  sont  revenus,  les  jours  tristes  et  remplis  de 
uiélancolie,  avec  leurs  vents  mugissants,  leurs  forêts 
dénuées  de  verdure  et  leurs  prairies  desséchées.  On  voit, 
entassée  dans  les  profondeurs  des  vallées,  la  feuille  mor- 
te que  froisse  la  brise  du  soir,  ou  que  déplace  le  lièvre 
en  la  foulant  de  ses  pieds  légers.  Le  rouge-gorge  et  le 
roitelet  ont  quitté  la  branche,  aussi  bien  que  le  geai, 
et  de  la  cime  de  l'arbre  le  corbeau,  tout  le  jour,  fait 
enteudic  son  lugubre  croassement. 

«  Où  sont  donc  les  fleurs,  fleurs  jeunes  et  belles  qui 
hier  encore  crûrent  et  brillèrent  de  tout  leur  éclat,  com- 
me des  sœurs  de  beauté  ?  La  tendre  famille  des  fleurs, 
hélas  I  est  descendue  dans  la  tombe  ;  elle  repose  sur 
son  lit  de  silence,  comme  le  font  les  bons  de  la  terre. 
La  pluie  tombe  là  où  naguère  fut  la  fleur  ;  mais  la  froi- 
de pluie  de  novembre  ne  saurait  faire  renaître  du  sein 
de  la  terre  les  objets  chéris  qu'elle  recouvre...  » 

Henry  Wadsworth  Longfellov\r  est  non  seulement  le 
plus  grand  poète  de  son  pays,  mais  ses  travaux  litté- 
raires lui  valurent  une  renommée  universelle. 

Né  à  Portland,  Etat  du  Maine,  le  27  février  1807,  il 
fil  de  brillantes  études  au  collège  Bowdoin,  où  il  ac- 
cepta peu  d'années  après  une  chaire  de  langues  étran- 
^.'ères.  Toutefois,  avant  d'inaugurer  son  cours  et  pour  se 
perfectionner  dans  la  connaissance  des  littératures  qu'il 
«ievait  enseigner,  il  fit  un  voyage  en  Europe  qui  dura 
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ro  ans  et  dem.,  visitant  la  France,  l'Espagne.  l'Italie 
Allemagne,  la  Hollande,  l'Angleterre,  s'ass^lant  av^ 
un  rare  bonheur  les  langues  et  les  chefs-d'œuvre  Iitt<^- 
raires  de  chacun  de  ces  pays.  A  son  retour,  à  l'âge  de 
22  ans.  il  ouvrit  son  cours  et  commença  la  longue  série 
de  ses  productions  littéraires.  ^ 

Nommé,  en  1835.  professeur  de  belles-lettres  et  de  lit- 
térature moderne  au  célèbre  collège  de  Harvard.  1  fit 
un  second  voyage  sur  le  continent,   parcourant    cet^e 

le  nord  de  1  Allemagne.  En  18S4.  s'étant  démis  de  ses 
fonctions  de  professeur,   il   alla   s'établir  avel   sa  fl 
mill.  a  Boston  où  il  ne  cessa  de  produire  lulu^à  sa 
mort,  qui  eut  liou  le  24  mars  1882  ^ 

Les  œuvres  littéraires  de  Longfellow  sont  nombreu- 
ses. Je  voudrais  que  le  temps  me  permît  d'en  analyser 
I  quelques-unes,  et  de  citer  des  extraits  de  ce  po  L 

Xtu^  ^^^^^  ^y-Pathique  parmi  n'ou 
car  1  auteur  d  .'vangéline   vivra  aussi   longtemps  oue 
battra  un  cœur  français  en  Amérique  ^     ^  ' 

De  1829  à  1835,  Longfellow  puWia  un  Essai  sur  la 

S'i=,rrs.-il-";:SS"  sir 

Irvmg  et  Prescott  viemienl  s'inspirer  T^n  .  ^? 
décesseur  de  Longfellow  «„  n    /  "'''"'  '^  P*"^- 

étrangère  au  cJ^^,elZrTJt^^^^^^  ""'"*"^^ 
une  Histoire  ,e  /aLeVar^^  qiiTson'"'"' 
re.  est  un  chef-d'œuvre  '    '       ^^"  ^^'*- 

De  1835  à  1882.  époque  de  sa  mort    il  n. 
P-.ue  pas  une  annéeU  q^:  ;"ot,^o:^^^^^^^^^ 
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un  ouvrage  qui  ajoutât  à  sa  répuiUicn  toujour:  crois- 
sante. Il  était  constamment  occupé  aissi  ram<  .r  de  la 
vie,  mais  de  la  vie  active,  est  im  des  curaftères  sail- 
lants de  ces  poésies.  Spiritualiste  convaincu,  il  sait 
qu'une  certaine  somme  de  bonheur  est  accordée  à  l'hom- 
me sur  la  terre,  pourvu  qu'il  travaille  sans  se  lasser,  et 
que  Dieu  finit  toujours  par  récompenser  tout  effort  cou- 
rageux. 

u  Ni  la  joie,  ni  la  tristesse,  dit-il,  ne  sont  notre  des- 
tinée. Notre  but  est  d'agir  pour  que  chaque  lendemain 
nous  trouve  plus  avancé  que  la  veille.  Toutes  les  vies 
des  grands  hommes  nous  font  voir  que  nous  pouvons 
rendre  notre  vie  sublime,  et,  en  partant,  laisser  derrière 
nous  dans  le  sable  du  temps  l'empreinte  de  nos  pas.  » 

Longfellow  était  déjà  regardé  comme  un  grand  poète 
lorsqu'il  publia,  en  1847,  Evangéline,  qui  rendit  sa  ré- 
liulation  universelle. 

Nous  avons  tous  lu  Evangéline.  On  sait  que  dans  ce 
beau  poème,  Longfellow  raconte  le  drame  mélancolique 
de  la  dispersion  des  malheureux  Acadiens  dans  les  co- 
lonies anglaises,  et  l'idylle  si  touchante  d'Evangéline  à 
la  recherche  de  son  bonheur  perdu,  répétant  à  tous  les 
échos  du  continent  le  nom  de  son  fiancé,  le  seul  ami 
qui  lui  reste,  car  son  père  est  mort. 

«  Un  jour,  comme  Evangéline  et  son  guide  descen- 
daient rOhio,  se  laissant  aller  au  courant,  ils  rencon- 
trent une  barque  qui  remonte  le  fleuve,  et  la  jeune  fille, 
saisie  d'une  sorte  de  pressentiment,  dit  au  prêtre  avec 
un  triste  sourire  :  «  0  père  Félicien,  quelque  chose  dans 
mon  cœur  me  dit  que  Gabriel  est  !à,  errant  près  de  moi  ; 
est-ce  un  rêve  absurde,  une  folle  et  vague  imagination  ? 
ou  bien  un  ange  a-t-il  passé  qui  a  révélé  la  vérité  à 
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mon  esprit?  ,,  Le  prêtre  l'encourage  et  la  console,  et 
lorsqu  lis  arrivent  sur  les  bancs  de  la  Têche,  aux  villes 
de  Saint-Maur  et  de  Saint-Martin  où  ils  espèrent  trouver 
Gabriel    son  père,  Basile  le  forgeron,  seul  est  là  et  leur 
dit  :  «  N  avez-vous  pas  rencontré  le  bateau  qui  emporte 
mon  fis  ?  ,,  A  chaque  étape  de  cette  course  sans  fin 
Evangelme  trouve  des  traces  du  passage  de  son  fiancé 
mais  la  fatalité  les  sépare  éternellement  l'un  de  l'au- 
tre.  Elle  attend,   la  jeune  fille  héroïquement  fidèle  à 
son  unique  amour,  résignée  mais  triste  de  voir  s'en  aller 
jour  par  jour  la  beauté  et  la  jeunesse  qu'elle  avait  pro- 
mises à  son  fiancé.  Les  années  se  sont  écoulées,  son 

«  Belle  et  jeune  elle  était,  lorsque  dans  l'espoir  com- 
mença le  long  voyage  :  elle  est  fanée  et  vieille  lors- 
qu Il  fimssait  dans  le  désappointement...  Maintenant  ap- 
paraissaient et  s'étendaient  sur  son  front  d'impercep- 
tibles lignes  grises,  aurore  d'une  autre  vie  qui  Latait 
sur  son  horizon  terrestre,  comme  dans  le  ciel  orienta  le 
premières  imperceptibles  lignes  du  matin 

«  N'attendant  plus  rien  du  monde,  n'ayant  l  as  au 
X    'L7'"r  ''T-'^^-  Evangéline'tns';    Z 

code    Penlr      '''  '"  "''  '^^  ^^"^^  "^^  »«  ^iséri- 
corde.  Pendant  une  peste  qui  s'abat  sur  Philadelphie 

les  malades,  les  sauver  peut-être,  ou  au  moins  leur  an 
porter  une  suprême  consolation.  Un  jour  7e  ZrM.' 
saisie  d'une  émotion  terrible,  devant  un  lit  où  sa»     ' 
sait  un  mourant  :  elle  a  reconnu  Gabriel  dans  ce  vti  ' 

he'  'eUuÎ  l:r '^.  ''-'''''  '^'  •«  -»•  ^"e  "apTr  : 
ene,  et  lui,  comme  dans  un  rêve,  la  reconnaît  k  \.r, 

to..r  :  .s  yeux  „„t  par,..  U  .eurt.'  Et,  ÏZntée  pis 
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de  la  couche,  les  mains  du  mort  dans  les  siennes,  elle 
dépose  sur  ses  lèvres  encore  lièdes  son  premier  et  aussi 
son  dernier  baiser  d'amour  ;  puis,  faisant  un  retour 
soudain  vers  les  heures  où  elle  a  désespéré,  elle  s'écrie 
en  élevant  son  âme  à  Dieu  :  «  0  mon  Père,  merci.  » 

«  Telle  est  l'histoire  qu'on  répète  auprès  de  la  fo- 
rêt primitive,  non  loin  de  l'Atlantique  aux  flots  lugu- 
bres qui  murmurent  toujours.  Ceux  qui  la  redisent  sont 
les  enfants  des  exilés,  les  hommes  qui  sont  revenus  mou- 
rir sur  le  sol  de  leurs  pères.  Le  rouet  tourne  encore  dans 
la  cabane,  le  grand  bonnet  normand  flotte  encore  agité 
par  les  vents  de  la  côte.  Quand  vient  le  soir,  le  meilleur 
des  conteurs  dit  cette  histoire  aux  femmes  pendant 
qu'elles  filent  et  la  voix  douloureuse  de  l'Océan  répond, 
par  sa  plainte  qui  ne  finit  pas,  à  ce  triste  récit  des  ini- 
quités humaines  et  de  l'affection  d'une  femme  »  *. 


Les  principaux  écrivains  contemporains  aux  Etals 
Unis  sont,  parmi  les  roman  ^ers  :  Williara-D.  Howells, 
Henry  James,  George-W.  Cable,  E.  Fawcet,  W.-H.  Bis- 
hop,  F.-Marion  Crawford,  C.-G.  Lelaud,  folkloriste  dis- 
tingué. Quelques-uns  d'entre  eux  ont  fait  de  longs  sé- 
jours en  Europe.  Aussi  Henry  James  et  F. -M.  Crawford 
peignent-ils  des  caractères  internationaux,  décrivent-ils 
des  scènes  de  la  vie  cosmopolite.  Fawcet  et  Bishop  nous 
donnent  des  portraits  bien  réussis  de  la  société  améri- 
caine, des  goûts  et  des  travers  de  la  vie  mondaine  h 
New- York.  George-W.  Cable  a  montré  beaucoup  d'ori 
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pinalité  dans  ses  descriptions  des  mœurs  et  de  la  vie 
créole  au  moment  où  la  Louisiane  fit  partie  de  l'Union 
Parmi  les  poètes,  il  faut  citer  Joaquin  Miller,  et  Walt 
Whitman  qui,  malgré  la  rudesse  de  son  style,  est  peut- 
elre  celui  de  tous  les  écrivains  américains  qui  a  le  mieux 
réussi  à  exprimer  et  représenter  l'âme  nationale 

l/humoriste  Marc  Twain  s'est  rendu  célèbre  par  ses 
parodies  charivaresques.  Mais  il  manque  de  goût  de 
philosophie,  et  n'a  pas  le  sens  de  la  mesure,  de  ce'que 
;  on  pourrait  plutôt  appeler  l'art  des  nuances,  de  même 
aussi,  en  général,  que  les  écrivains  de  l'époque  contem- 
poraine comparés  à  ceux  de  la  période  du  19«  siècle 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  un  Américain.  M  Syd- 
ney Fisher,  s'était  plaint  de  la  décadence  de  la  littéra- 
Uire  américaine,  attribuée  en  premier  lieu  par  lui  au 
manque  d  homogénéité  de  la  population,  lequel.  «  para- 
lyse la  production  littéraire  de  qualité  supérieure  ,, 
«  Depuis  1823.  avait-il  dit.  d'après  un  résumé  de  Marie 
Bronsarl.  pas  un  homme  n'a  paru  dont  le  génie  puisse 
être  comparé  à  celui  des  écrivains  nés  de  1780  àS 

date,  une  douzame  au  moins  qui  ajoutent  à  la  gloire 
littéraire  de  leur  patrie.  Avant  1825.  la  population  étlit 

a  l"r  V'esf  "  '  ^"^  "^  --t-ntVrangère  pt 
a  moitié    C  est  une  cause  d'infériorité,  car  la  littéra- 
ture de  génie  n'est  pas  l'expression  de  l'homme  q^Ha 
produit  ;  elle  est  l'expression  du  sentiment  profond"^  m 
nmn  a  la  race.  »  Ces  réflexions  datent  de  1894  •  et  l'on 

tait  «  fidèle  aux  meilleurs  maîtres  romanciers  ando 
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On  peut  compter  les  années  où  la  mention  de  notre 
existence  était  toute  une  révélation  pour  les  habitants 
du  vieux  pays  de  nos  ancêtres,  quoique  le  Canada  ait 
été  autrefois  la  plus  étendue  et  la  plus  importante  des 
colonies  françaises.  Encore  aujourd'hui,  de  combien 
d'appréciations  fantaisistes,  de  récits  imaginaires,  ne  se 
rendent  pas  coupables,  à  notre  grand  étonnement,  nos 
cousins  de  France,  lorsqu'ils  veulent  bien  parler  de 
nous  !  Et  ce  n'est  pas  seulement  des  journalistes,  des 
écrivains  de  renom,  qui  pèchent  ainsi  par  défaut  de 
renseignements,  mais  des  savants  même,  de  qui  on  de- 
vrait attendre  mieux,  puisqu'ils  sont  supposés  avoir 
étudié  les  faits  et  ne  point  se  tromper.  On  dirait  vrai- 
ment qu'ils  ressemblent  tous,  ou  presque  tous,  sous  ce 
rapport,  à  ce  maître  d'hôtel  dont  parle  M.  Tardivel  dans 
sa  conférence  sur  la  «  langue  française  au  Canada  », 
lue  cette  année  même  devant  l'Union  catholique  de 
Montréal.  C'était  à  l'occasion  d'un  de  ses  voyages  en 
France.  Ce  brave  homme,  à  l'hôtel  de  qui  M.  Tardivel 
était  descendu,  savait  que  celui-ci  venait  du  Canada. 
«  Au  cours  du  repas,  dit  notre  compatriote  (il  y  avait  là 
beaucoup  de  commis  voyageurs),  je  ne  sais  trop  com- 
ment, je  réussis  à  placer  quelques  mots.  Je  fis  voir  aussi 
que  j'avais  compris  certains  calembours  assez  compli- 
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qués.  »  Le  patron  me  regarda  d'un  air  intrigué,  et, 
après  le  dîner,  il  m'aborda  résolument  :  —  «  Permettez, 
«  Monsieur  !  je  vois  que  vous  venez  du  Canada,  et  ce- 
«  pendant  vous  parlez  français  comme  nous.  Je  n'y 
«  comprends  rien.  Je  croyais  qu'au  Canada,  on  parlait 
«  V américain.   » 

Tous  les  Français  qui,  jusqu'ici,  à  part  quelques  rares 
exceptions,  se  sont  avisés  de  parler  de  choses  du  Cana- 
da, l'ont  fait  en  des  termes  tels  que,  plus  d'une  fois, 
nous  nous  sommes  dit  :  «  En  vérité,  ils  n'y  compren- 
nent rien.  »  Pour  un  grand  nombre,  le  Canada,  c'est 
encore  les  «  quelques  arpents  de  neige  »  de  Voltaire». 
Le  fait  est  que  la  masse  du  peuple  français  est  très 
peu  au  courant  de  ce  qui  se  dit  ou  se  produit  au  delà 
des  frontières  de  son  pays,  et  M.  Emile  Massard,  il  y 
a  quelques  mois,  revenant  d'Autriche  où  il  avait  été 
témoin  d'événements  du  plus  haut  intérêt  pour  ses  com- 
patriotes, mais  que  ceux-ci  ignoraient  complètement, 
pouvait  écrire  avec  raison  :  «  On  ne  sait  pas  en  France 
re  qui  se  passe  à  l'étranger.  » 

Je  relevais  naguère  dans  le  Monde  Illustré  de  Mont- 

1.  Je  suis  heureux  de  dire  qu'il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui 
(1913)  :  le  Canada  est  bien  mieux  connu,  tant  en  France  qu'en 
Angleterre.  «  Il  n'était  pas  rare  du  tout,  il  y  a  dix  à  douse  ans^ 
pour  un  Canadien  qui  visitait  Londres,  disait  sir  Wilfrid  Laurier 
rlans  un  discours  prononcé  dans  la  capitale  anglaise  en  1911,  de 
s'entendre  poser  cette  question  :  «  Dans  quelle  partie  des  Etats- 
'<  Unis  le  Canada  se  trouve-t-il  i>  »  On  ne  pose  plus  aujourd'hui 
pareille  question.  A  cette  époque  le  monde  ignorait  encore  qu'il 
existait  un  pays  aussi  grand  que  les  Etats-Unis  et  aussi  ricLJ  en 
ressources  naturelles.  Le  Canada,  éclipsé  par  sa  grande  voisine, 
la  République  américaine,  a  été  laissé  dans  l'ombre  ;  mais  ce 
brouillard  s'est  soudainement  dissipé,  une  étoile  est  apparue  h 
l'Occident  et  cette  étoile  c'est  le  Canada.  » 

"  J'ai  connu  le  temps,  disait,  il  y  a  quelques  mois,  M.  Gabriel 
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réal,  une  de  ces  méprises  dont  un  grand  savant  pour- 
tant, M.  de  Qualrefages,  s'était  rendu  coupable,  oh  I 
bien  involontairement,  je  m'empresse  de  le  reconnaître. 
On  peut  lire,  en  effet,  l'étonnante  affirmation  suivante 
dans  son  Histoire  générale  des  races  humaines,  Paris, 
1889,  p.  47  :  «  Les  lecteurs  savent  que,  dans  l'Améri- 
que Septentrionale,  les  métis  de  Français  et  de  Peaux- 
Rouges  forment  la  très  grande  majorité  des  habitants  de 
la  province  de  Québec,  au  Canada  »...  Ces  mêmes  mé- 
tis deviennent  des  tribus  nomades  dans  le  Nouveau  La- 
rousse illustré,  en  cours  de  publication,  tribus  nomades, 
dit-il,  que  Mgr  Forbin-Janson  évangélisa  avec  succès 
lors  de  son  séjour  au  milieu  de  nous,  en  1840. 

Jusqu'à  M.  Onésime  Reclus,  le  sympathique  et  distin- 
gué géographe  français,  qui  voit  notre  avenir  national 
compromis  pour  avoir  envoyé  des  volontaires  contre  les 
Boërs.  Et  que  dire  de  ce  bon  monsieur  Herbette  que 
nous  ne  pouvons,  malgré  tout,  nous  empêcher  d'aimer, 
en  dépit  de  ses  doléances  sur  notre  compte  ^  Pourtant, 
il  était  passé  ici  au  milieu  de  nous  ;  il  nous  avait  vus  ; 

Hanotaux,  où  les  relations  de  la  France  et  du  Canada  étaient, 
pour  ainsi  dire,  inexistantes  et  quand,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, j'ai  vu  entrer,  dans  mon  cabinet  de  directeur  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  sir  Charles  Tupper,  venu  pour  négocier, 
avec  la  France,  le  premier  traité  de  commerce  qu'ait  signé  le  Ca- 
nada, ce  fut,  pour  moi,  un  «  revenant  ».  Le  Canada  était,  alors, 
pour  la  plupart  des  Français,  un  nom,  une  pénible  histoire...  la 
passé  ! 

'(  Aujourd'hui,  le  Canada  est  en  pleine  actualité.  Personne  n'est 
en  droit  d'ipnorer  un  peuple  de  dix  millions  d'âmes,  maître  i'un 
territoire  grand  comme  l'Europe,  disposant  de  richesses  considé- 
rables, et  voyant  s'ouvrir  devant  lui  un  avenir  magnifique.  .> 

i.  Je  regrette  d'avoir  à  ajouter  aujourd'hui  qu'une  plus  intime 
connaissance  a  refroidi  notre  premier  enthousiasmi»  envers  !'  "  on- 
cle »  Herbette. 
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mais  ce  n'est  pas  dans  un  voyage  fait  à  tire  d'aile,  ce 
n'est  pas  même  après  un  séjour  de  quelques  semaines 
dans  un  pays  que  l'o  peut  se  flatter  de  connaître  le 
peuple  qui  l'habite,  le  juger  sainement,  surtout  quand 
ce  peuple  présente  des  différences  marquantes  avec  les 
habitants  du  vieux  monde  ^ 

Depuis  notre  séparation  d'avec  la  mère-patrie,  nous 
avons  évolué,  Français  et  Franco-Canadiens,  chacun 
dans  sa  sphère  particulière,  et  aujourd'hui  si  nous 
sommes  restés  Français  de  sentiments,  d'aspiration  pour 
tout  ce  qui  est  noble  et  généreux,  expansifs,  prompts  à 
l'enthousiasme,  des  différences  radicales  nous  distin- 
guent de  nos  cousins  d'outre-mer.  Sans  doute  notre 
ronimunauté  d'origine  se  reconnaît  encore  facilement. 
«  Nos  âmes  se  touchent  par  le  haut  »,  a-t-on  dit  avec 
infiniment  de  raison  ;  mais  c'est  surtout  dans  la  pra- 
tique de  la  vie  que  s'accusent  les  traits  caractéristiques 
maintenant  propres  aux  deux  races.  Essayer  de  mettre 
en  parallèle  ces  deux  branches  ethnographiques  d'une 
même  souche  pour  ce  qui  est  du  domaine  de  la  science 
et  des  arts,  serait  plus  que  oiseux.  M.  Renan  a  bien  dit 
que  «  la  France  est  de  tous  les  pays  celui  de  tous  où  la 
haute  spéculation  a  été  la  plus  stérile  )>  ;  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  écrivait  ces  lignes  sous  l'empire  d'une  pensée 
subjective,  —  car  cet  aligneur  de  belles  périodes  s'y 
entendait  à  merveille  dans  la  haute  et  stérile  spécula- 
tion. Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  et  proclamons-le  bien 


1.  Exemples  :  les  ouvrages  publiés  par  M.  Siegfried,  Le  Canada, 
Les  deux  races,  et  par  M.  Arnould,  Ao«  Amis  le$  Canadiens,  oh  l'on 
peut  relever  plus  d'une  inexactitude.  M.  Siegfried,  cependant,  avait 
fait  un  séjour  de  quelque  six  mois  dans  le  pays,  et  M.  Arnould 
près  de  deux  ans. 
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vite  et  bien  haut,  que  c'est  encore  en  France  que  la 
science,  la  science  sérieuse,  compte  les  plus  nombreux 
et  fervents  adeptes  ;  les  savants  fiançais,  par  la  gloire 
qui  en  revient  à  leur  patrie,  a'térucnt  le  triste  renom 
que  lui  ont  valu  ses  gouvernantt  depuis  ces  vingt  der- 
nières années. 

Pendant  un  siècle  et  au  delà,  ia  situation  de  gène  et 
d'isolement  où  nous  nous  sommes  trouvés,  ne  nous  a 
guère  permis  de  cueillir  des  fruits  de  l'arbre  de  science. 
L'acquisition  d'autres  biens,  dont  l'immédiate  et  impé- 
rieuse nécessité  s'imposait,  demandait  toute  notre  éner- 
gie. Il  a  fallu  d'abord  former  des  hommes  capables  de 
se  faire  écouter  en  haut  lieu  et  de  prendre  la  défense  de 
nos  droits  menacés  :  nos  prêtres,  par  les  collèges  qu'ils 
fondèrent  à  même  leurs  deniers,  se  sont  mis  à  la  tftche 
et  ont  si  bien  réussi  que  les  hommes  d'Etat  les  plus 
distingués,  les  meilleurs  orateurs  politiques  qu'a  four- 
nis la  colonie,  sont  sortis  de  nos  rangs.  Puis,  il  fallait 
assurer  le  progrès  de  la  colonisation  ;  c'était  pour  nous 
une  question  de  vie  ou  de  mort  au  point  de  vue  national. 
S'emparer  du  sol  est  encore  la  grande  affaire  du  jour, 
celle  qui  prime  toutes  les  autres,  celle  qui  doit  être  l'ob- 
jet de  notre  constante  sollicitude.  Grâce  à  Dieu,  notre 
situation  sociale  s'est  beaucoup  améliorée  en  ces  der- 
niers temps,  et,  à  cette  heure,  nos  hommes  instruits, 
j'allais  dire  nos  savants,  figurent  avantageusement  aux 
réunions  des  grands  congrès  internationaux.  Sans  doute, 
nos  universités  sont  inférieures,  quant  au  choix  des  pro- 
fesseurs et  à  l'outillage  scientifique,  aux  universités  eu- 
ropéennes et  même  à  certaines  universités  anglaises  du 
pays  ;  mais  lorsqu'elles  auront  été  dotées  aussi  riche- 
ment que  ces  dernières,  elle  n'auront  rien  à  leur  envier. 
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Eu  attendant,  cVst  encore  dans  notre  province  que  le 
mouvement  intellectuel  est  le  plus  intense  et  le  plus 
général.  Nos  concitoyens  d'origine  anglo-saxonne  ..ous 
cèdent  le  pas  dans  la  production  des  œuvres  de  l'es- 
prit :  littérature,  histoire,  sculpture,  peinture,  musique, 
etc.  Un  progrès  sensible  a  surtout  été  accompli  durant 
la  dernière  décade;  notre  système  d'éducation  va  tou- 
jours se  perfectionnant,  et  il  est  à  espérer  que,  pour 
parler  comme  la  légendo, 

«  Un  temps  viendra  qui  n'est  pas  venu  »... 

Mais  ne  préjugeons  point  de  l'avenir  ;  il  sera,  suivant 
l'intelligence  et  les  aspirations  de  la  génération  prochai- 
ne, enviable  et  glorieux  ou  d'un  uniforme  et  désolant 
terre  à  terre.  Le  présent  doit  être  pour  nous  un  motif 
d'encouragement,  si  l'on  considère  le  milieu  où  nous 
avons  été  placés,  la  nécessité  où  nous  étions  d'assurer 
tout  d'abord  notre  avenir  national,  et  enfin  la  quasi 
impossibilité  de  mener  de  front  l'étude,  la  méditation, 
et  la  conquête  du  pain  quotidien. 

Si  ces  circonstances  ne  nous  ont  pas  permis  d'acqué- 
rir une  culture  ftitellectuelle  aussi  forte,  aussi  étendue 
que  celle  qui  distingue  la  nation  la  plus  littéraire  du 
monde,  il  est  toutefois  d'autres  points  de  comparaison 
que  nous  ne  craignons  pas  de  revendiquer  comme  étant 
tout  à  notre  avantage.  Qu'il  me  suffise  de  citer  deux  de 
ces  traits  distinctifs  :  le  développement  de  l'individua- 
lisme et  la  jouissance  de  la  liberté,  deux  biens  précieux 
entre  tous. 

Plus  d'une  cause  a  contribué  à  ce  résultat. 
Remarquons  d'abord  qu'un  grand  nombre  des  pre- 
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miers  colons  du  pays  venaient  d'une  ancienne  province 
de  France  qui  n'avait  jamais  connu  le  servage.  Les  Nor- 
mands, dont  les  exploits  étonnèrent  le  monde  pendant 
tout  le  moyen  âge,  n'ont  jamais  pu  se  plier  à  cette  néces- 
sité politique  de  l'époque.  Puis,  les  immenses  horizons 
de  la  Nouvelle-France,  les  longues  courses  à  travers  nos 
lorêts  vierges,  les  luttes  journalières  que,  pendant  plus 
d'un  siècle,  il  nous  fallut  soutenir  contre  de  perpétuels 
ennemis,  furent  autant  de  facteurs  qui  concoururent  à  la 
formation  du  caractère  aventureux  et  indépendant  de 
nos  ancêtres.   Ix)rsque  le   sort  des  armes  changea   les 
destinées  de  notre  cher  pays,  la  rupture  des  liens  qui 
nous  rattachaient  à  notre  ancienne  mère-patrie  fut  suivie 
de  longs  jours  de  deuil  et  d'amers  regrets  ;  mais  elle 
eut  ceci  de  bon  qu'elle  brisa  du  coup  les  entraves  d'une 
administration  excessive  qui  paralysait  l'essor  du  com- 
merce et  l'exercice  de  l'initiative  individuelle.  Cette  der- 
nière vertu  nous  devenait  d'autant  plus  utile  que  nous 
étions  livrés  à  nos  propres  forces,  obligés  de  ne  comp- 
ter que  sur  nous-mêmes  dans  la  lutte  que  nous  dûmes 
engager  contre  ceux  de  nos  nouveaux  maîtres  qui  vou- 
laient notre  anéantissement.  Cette  lutte  fut  longue,  vive, 
constante;   le  maintien  de  notre  homogénéité  comme 
peuple,  la  jouissance  pleine  et  entière  de  toutes  les  liber- 
tés désirables  :  liberté  individuelle,  liberté  politique,  li- 
berté religieuse,   liberté  d'enseignement,   liberté  de  la 
presse,  liberté  d'association,  liberté  du  foyer,  furent  la 
récompense  de  nos  efforts. 

Jouit-on  de  la  liberté  dans  notre  ancienne  mère-pa- 
trie ?  On  serait  tout  d'abord  porté  à  le  croire,  puisqu'il 
n'y  a  guère  de  pays  au  monde  où,  depuis  un  siècle,  ce 
thème  ait  fourni  matière  à  plus  de  discours  ou  d'écrite. 


-ma^im 
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Pourtant,  si  l'on  prête  l'oreille  aux  récriminations  qui 
s'élèvent  de  toutes  parts,  aux  revendications  de  tous 
les  partis  politiques  qui  s'y  disputent  le  pouvoir,  il  est 
évident  que  la  mise  en  pratique  pure  et  simple  de  ce 
droit  naturel  à  l'homme  reste  encore  à  l'état  de  problè- 
me, qu'elle  semble  même  comporter  un  caractère  incom- 
patible au  tempérament  de  la  race.  Que  d'essais  in- 
fructueux tentés  depuis  un  siècle  ! 
Lacordaire  disait  déjà,  de  son  temps  : 
«  La  France  est  un  pays  qui  n'a  pas  compris  une  seule 
fois  en  trois  cents  ans  ce  que  c'est  que  la  liberté,  pays 
où  quelques-uns  ont  peur  de  la  messe,  tous  de  l'inéga- 
lité des  rangs,  et  où  ces  deux  idées  forment  la  somme 
totale  de  la  philosophie  courante  »  '. 

Qu'aurait-il  pensé  s'il  eût  vécu  à  notre  époque,  s'il 
eût  vu  l'usage  qu'ont  fait  de  la  liberté,  du  moins  si  l'on 
s'en  tient  à  l'idée  que  semble  se  faire  de  ce  mot  le  reste 
du  monde,  les  célèbres  hommes  d'Etat  qu'a  produits  la 
.'•l'.ième  République?  L'histoire  contemporaine  n'offre 
pas  d'exemples  d'un  peuple  aussi  administré  que  le 
peuple  français.  Le  rouage  bureaucratique  d'il  y  a  cin- 
quante ans  même  était  relativement  anodin  si  on  le 
compare  à  la  centralisation  absorbante  et  despotique  de 
ces  dernières  années,  qui  supprime  les  volontés  et  l'ini- 
tiative individuelle,  et  qui  devient  la  plus  formaliste,  la 
plus  compliquée,  la  plus  intolérable  et  la  plus  coûteuse 


1.  Le  P.  Lacordaire  fait  ici  allusion  à  l'époque  où  l'Etat  com- 
mença &  abaorber  les  attributions  des  autorités  locales,  c'est-à-dire 
aux  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  centralisation  de  pou- 
voirs continuée  et  aggravée  sous  tous  les  rignes  subséquents  pour 
aboutir  aux  excès  de  la  troisième  République.  Antérieurement.  la 
commune  et  la  province  géraient  elles-mAmes  leurs  propres  affai- 
res. 
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d«s  machines  administratives.  ï^e  pouvoir  central  entend 
contrôler  tous  Ivs  actes  de  la  vie  publique,  jusqu'aux 
plus  infimes.  La  vie  locale,  si  vivace  autrefois,  est  au- 
jourd'hui presque  éteinte.  «  L'Etat,  par  ses  règlements, 
touche  à  tout,  s'occupe  de  tout  et  nous  périssons  étouffés, 
énervés,  garrottés  par  une  réglementation  tatillonne  et 
minutieuse  qui  traite  les  Français  en  mineurs,  perpétuel- 
lement soumis  à  la  tutelle  anonyme  de  quelques  chefs  de 
bureaux  des  préfectures  ou  des  ministères,  de  quelques 
contrôleurs  fiscaux  et  d'un  certain  nombre  d'agents  de 
la  force  publique.  Les  Français,  qui  sont  présumés  con- 
naître la  loi,   ignorent,  heureusement  pour  leur  tran- 
quillité, la  plupart  des  règlements  qui  les  guettent  de 
leur  naissance  à  leur  mort,  à  la  campagne,  en  chemin 
de  fer,  sur  les  routes  et  jusque  dans  l'intérieur  de  leur 
maison.  S'ils  en  étaient  instruits,  ils  éprouveraient  l'im- 
pression de  Buffon  étudiant  le  mécanisme  du  corps  hu- 
main et  n'osant  plus  ramasser  sa  plume  dans  la  crainte 
de  détraquer  quelqu'un  des  rouages  multiples  et  déli- 
cats qu'il  venait  de  décrire.  Ils  ne  sortiraient  plus,  ils 
ne  parleraient  plus,  ils  n'agiraient  plus.  Ils  attendraient, 
inertes  et  résignés,  l'heure  fatale  de  leur  comparution 
en  simple  police  ou  en  police  correctionnelle.  La  nature, 
la  bonne  et  miséricordieuse  nature,  a  heureusement  mis 
le  remède  à  côté  du  mal,  et,  en  limitant  les  forces  hu- 
maines, a  limité  par  cela  même  les  effets  des  réglemen- 
tations démesurées.  Mais  il  en  résulte,  comme  le  dé- 
clarait ingénument  un  des  agents  chargés  de  veiller  à 
ce  que  ces  règlements  soient  exactement  observés,  que 
les  dépositaires  du  pouvoir  poursuivent  qui  ils  veulent, 
quand  ils  veulent,  comme  ils  veulent.  C'est  ainsi  que 
la  peur  des  inconvénients  de  la  liberté  amène  tous  les  dé- 

Qoett-'ons  d'Hier  et  d'Aujourd'hui.  4 
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sagréments  de  l'arbitraire  et  de  la  tyrannie  administra- 
tive 1)  '. 

«  De  quelque  côté  que  l'on  prête  l'oreille,  on  n'entend 
que  des  appels  à  la  contrainte  morale,  quand  ce  ne  sont 
pas  des  appels  à  la  violence  »  (Léon  Lefebure,  le  Devoir 
social,  pp.  1-3). 

«  Le  préfet  est,  dans  sa  circonscription,  l'inquisiteur 
en  chef  de  la  loi  républicaine  jusque  dans  la  vie  privée 
et  dans  le  for  intime,  le  directeur  responsable  des  actes 
et  des  sentiments  orthodoxes  ou  hérétiques  qui  peuvent 
être  imputés  aux  fonctionnaires  de  l'innombrable  armée 
par  laquelle   l'Etat  central   entreprend  aujourd'hui  la 


1.  Millot,  Que  faut-il  faire  pour  le  peuple  ?  Esquisse  d'un  Pro- 
gramme d'Etudes  sociales,  Pari»,  1901,  page  396. 

A  l'appui  de  son  assertioa,  l'atiteur  cite  les  deux  faits  suivants  ; 
c'est  à  faire  rêver  :  Un  Tarisien  de  notre  connaissance,  dit-il, 
avait  loué  sur  le  bord  de  la  mer  une  maisonnette  charmante  et 
merveilleusement  située,  mais  où  l'eau  potable  était  contenue 
dans  une  citerne  qu'il  voyait  avec  désespoir  s'épuiser  rapidement. 
Il  trouva  très  simple  d".  descendre  le  sentier  de  la  falaise  et  de 
rapporter  chaque  jour  quelques  seaux  d'onde  amère  qui,  si  elle 
ne  servait  pas  pour  la  table,  pouvait  servir  ailleurs.  Au  bout  d'un 
mois,  il  apprit  avec  terreur  qu'il  était  sous  le  coup  d'une  pour- 
suite pour  avoir  dérobé  de  l'eau  de  mer,  délit  prévu  par  un  règle- 
ment spécial  et  justifié  par  la  peur  administrative  de  lui  voir  fabri- 
quer du  sel  en  concurrence  avec  la  régie.. 

Peu  de  temps  auparavant,  le  médecin  avait  ordonné  à  une 
malade  de  la  plage  des  bains  d'eau  salée  en  baignoire  ;  il  avait 
fallu  toute  une  série  de  démarches  et  d'autorisations  administra- 
tives, et  pendant  le  temps  nécessaire  pour  les  avoir,  la  malade 
avi\it  fait  comme  Mahomet  et  était  allée  à  la  mer,  puisque  les 
règlements  ne  permettaient  pas  à  la  mer  de  venir  chez  elle. 

Ajoutons-en  un  troisième  :  En  1898,  un  professeur  de  rhéto- 
rique du  Lycée  Louis-le-Grand,  M.  Marc  le  Goupils,  quitta  l'Uni- 
versité pour  faire  un  essai  de  colonisation  à  la  Nouvelle-Calédonie. 
Il  a  raconté,  dans  le  Figaro  du  20  septembre  1898,  les  difBcuItés 
que  lui  a  faites,  non  l'administration  universitaire,  mais  l'admi- 
nistration coloniale.  Elles  sont  invraiscmblablfs. 
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conquête  totale  de  la  vie  humaine  »  '  (Taine,  le  Régime 
moderne,  liv.  IV,  ch.  11,  §  VII,  10*  édit.,  p.  429). 

«  Révolutions  sur  révolutions  ont  été  faites  au  nom 
de  la  liberté  ;  c'est  pour  la  conquérir  que  des  malheu- 
reux ont  rougi  de  leur  sang  les  pavés  de  Paris,  et,  par 
une  amère  ironie,  ce  peuple,  proclamé  souveram  n'a 
pu  obtenir  des  maîtres  de  hasard  qu'il  s'est  donnés  la 
libre  gestion  de  ses  intérêts  domestiques,  comme  il  la 
possédait  autrefois... 

«  En  réalité,  le  gouverné  français,  proclamé  souve- 
ram, est  de  tous  les  citoyens  de  l'Europe,  le  moins  libre 
de  gérer  ses  affaires,  le  pins  asservi  par  ses  maîtres,  et 
celui  qui  leur  paie  le  plus  fort  tribut  »  (U.  Guérin 
l'Evolution  sociale.  Paris.  1891.  p.  149). 

Pour  nous,  môme  en  y  mettant  la  meilleure  volonté 
du  monde,  un  pareil  gouvernement  serait  simplement 
mipossible.  M.  Maurice  d.  la  Fargue  avait  bien  raison 
d  écrire  dans  sa  «  Lettre  .le  France  »  à  la  Patrie  de 
Montréal,  du  9  août  dernier  : 

«  Les  Français  ont  décidément  beaucoup  à  apprendre 
pour  la  «  pratique  de  la  liberté  »  et  certains  d'entre 

c'est 'li«huT^!ir  ***"  P"'*"  '''"°*'  ^"l*  <*«  la  Vendée  qui.  comme 
LanM?         '^*  •**  '*  P*y»'  observait  ses  devoirs  religieui  Tviî 
mander  par  le  sous-préfet  et  en  reçut  radmonJuôn   sui'v^te 
Lon  me  rend  compte  que  vous  êtes  un  assS  réïuùeî  A 

«fl  »        '.    i.?"  '*''™™*  ^^  »"•*  '  o'fice  avec  un  livre  ne  doit  n^ 
l  aînée,  qui  est  élevée  dans  un  couvent    chante  Al»  !^hll.i       . 
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eux  ne  feraient  pas  mal  d'aller  demander  des  leçons 
de  l'autre  côti^  de  l'Atlantique,  au  Canada,  par  exem- 
ple »  ^ 

Je  remarque  qu'on  se  paie  facilement  de  mots  en 
France.  Les  termes  de  liberté,  de  démocratie,  d'égalité, 
de  solidarité  humaine,  de  réformes  progressives,  qui  re- 
viennent si  fréquemment  dans  les  harangues  politiques 
et  les  discours  officiels,  ont  le  don  de  griser  et  teux  qui 
les  prononcent  et  ceux  qui  les  entendent,  comme  si  ces 
expressions  finissaient  par  prendre  dans  leur  esprit  une 
forme  concrète.  «  L'abus  d'une  dizaine  de  mots  (ceux 
que  je  viens  d'énumérer  et  quelques  autres)  qu'on  ne 
définit  pas,  plonge  nos  esprits  dans  un  état  honteux 
d'inertie.  Les  orateurs  de  nos  500.000  cabarets  et  les 
journalistes  qui  les  endoctrinent,  exploitent,  à  l'aide  de 
ces  mots,  les  vagues  aspirations  des  classes  ignorantes, 
dégradées  ou  souffrantes  »  *.  Vraie  ou  fausse,  une  for- 
mule contente  notre  esprit,  dit  un  philosophe  des  temps 
présents.  «  Nous  croyons  être  en  démocratie,  ajoute-t- 
il,  nous  sommes  livrés  à  l'oligarchie  des  pires...  Nous 
n'avons  pas  le  gouvernement  du  peuple  par  lui-même, 

1.  L'année  dernière  (1900),  dans  une  excursion  de  pêche  à  l'un 
de  nos  clubs,  sur  le  parcours  du  chemin  de  fer  du  Lac-Saint- Jean, 
je  fis  la  rencontre,  dans  un  hamnau  en  plein  milieu  des  Lauren- 
«des,  d'un  jeune  Français  de  la  classe  ouvrière  établi  déjà  depuis 
plusieurs  années  dans  notre  province.  Dans  le  cours  de  la  con- 
versation, je  lui  demandai  ce  qu'il  pensait  du  pays,  ses  «  impres- 
sions »,  dirait  un  reporter.  —  «  Mais  c'est  un  charmant  pays,  dit- 
il  ;  il  est  vraiment  agréable  d'y  vivre,  on  y  fait  ce  qu'on  veut, 
chacun  est  maître  chez  soi.  »  Ce  témoignage  naïf,  spontané,  tout 
empreint  de  sincérité,  peint  bien  l'état  de  choses  existant.  Seule- 
ment, comme  je  l'ai  appris  un  peu  plus  tard,  notre  jeune  homme, 
heureux  de  jouir  de  la  liberté,  en  avait  même  abusé.  L'expérience 
qui  s'en  est  suivie  le  rendra  sans  doute  plus  sage. 

S.  Le  Play,  Réforme  tociale.  Préface  de  la  ♦•  édition. 
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nous  avons  le  gouvernement  des  moins  nombreux  par 
les  plus  nombreux,  qui  sont  eux-mêmes  gouvernés  par 
un  petit  nombre  d'intrigants  »  ^ 

Au  Canada,  on  ne  discourt  guère  sur  la  liberté,  mais 
on  en  jouit  ;  on  ne  parle  pas  de  démocratie  :  on  y  est, 
en  ce  sens  que  c'est  vraiment  l'élément  populaire  qui 
gouverne.  «  Sans  aucune  revendication  envieuse  d'éga- 
lité, l'habitant  de  la  province  de  Québec  (le  cultivateur, 
le  propriétaire  du  sol,  à  qui  il  faudrait  bien  se  garder 
d'appliquer  répiihète  de  paysan)  n'admet  pas  plus  que 
tout  autre  Américain  les  distinctions  de  classes  ;  un  ha- 
bitant, comme  on  l'appelle,  en  vaut  un  autre  »  *. 

Comment  cela  est-il  venu  ?  Q)i<ind  avons-nous  ainsi 
accompli  cette  évolution  ?  Ma  foi  i  il  me  semble  que  je 
pourrais  ici  répondre  comme  le  faisaient  les  habitants 
de  cette  partie  de  la  terre  au  dieu  dont  parle  le  poète 
allemand  Riickert  qui,  tous  les  50  mille  ans,  visitant 
leur  endroit  et  y  trouvant  tantôt  une  forêt,  tantôt  une 
ville,  tantôt  une  mer,  après  s'être  enquis  auprès  des 
personnes  qui  vivaient  au  moment  de  sa  visite,  de  l'ori- 
gine de  cette  forêt,  de  cette  ville  ou  de  cette  mer,  rece- 


1.  A.  Fouillée,  la  France  au  point  de  vue  moral,  page  407. 

2.  Th.  Bentzon,  Nouvelle-France  et  Nouvelle-Angleterre,  Taris. 
1899. 

Th.  Bentzon  est  le  pseudonyme  d'une  Française  aussi  aimable 
que  distinguée,  collaboratrice  assidue  de  la  Revue  det  Deux-Mon- 
des, qui  visitait  notre  province  il  y  a  quelques  années.  Le  volume 
Nouvelle-France  et  Nouvelle-Angleterre  résume  ses  notes  et  ses  im- 
pressions de  voyage,  et  si  l'on  considère  le  peu  de  temps  qu'elle 
a  passé  au  pays  et  abstraction  faite  de  quelques  légères  inexacti- 
tudes inévitables,  on  est  tout  étonné  de  constater  l'étendue  et  la 
justesse  de  ses  appréciations.  C'est  un  des  auteurs  étrangers  qui 
nous  ont  le  mieux  vus,  qui  ont  le  mieux  parlé  de  nous  et  dont 
nous  nous  plairons  toujours  à  rappeler  le  souvenir. 
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vait  invariablement  la  réponse  suivante  :  «  Il  en  a  tou- 
jours été  ainsi.  ,,  Puis-je  ajouter,  en  complétant  leur 
réponse  :  «  Et  il  en  sera  toujours  ainsi.  » 

Cela  ne  veut  pas  dire  toutefois  qu'une  bienfaisante 
nature  ait  réparti  également  ses  dons  sur  chacun  de 
nous.  Ici    comme  partout  ailleurs,  il  y  a  des  esprits 
bien  doués,  d'autres  qui  le  sont  moins,  des  gens  qui 
réussissent  et  des  malchanceux,  des  riches  et  des  pau- 
vres, et  c'est  bien  le  cas  de  le  dire  :  «  Il  en  sera  toujours 
amsi  ,,  tant  que  la  boule  sur  laquelle  nous  nous  mou- 
vons continuera  d'exister. 
Pour  préciser,  voici  exactement  ce  qui  en  est  : 
«  Notre  état  social  repose  sur  les  bases  les  plus  dé- 
mocratiques et  les  plus  égalitaires.  Les  quelques  famil- 
es  qui  auraient  pu  prétendre,  selon  les  idées  de  notre 
temps,  à  une  certaine  prépondérance,   se  sont  appau- 
vries. Tous  ceux  qui  aujourd'hui  se  trouvent  à  la  tête 
de  notre  société,  sont  fils  ou  petits-fils  de  cultivateurs. 

Canada  dont  quelques  membres  ne  se  soient  occupés 
pendan    les  dernières  générations,  de  travaux  manueTs  • 

pa>s.  Espérons  qu'il  ne  cessera  jamais  de  l'être  »» 

La  société,  en  France,  n'est  plus  hiérarchisée  politi- 
quement. Il  est  vrai,  mais  elle  l'est  toujours  socialment 
amais  peut-être  l'antagonisme  des  classes  n'a  été  plus 
a  gu    in  est  pas  de  pays  au  monde  où  les  décorations 

lit   rZTl'  r"*'''^'^  '"^  ""**"'  .i'empre.sse- 
ment.  L  égalité  absolue  est  inscrite  en  tête  de  la  consti- 

^^Edmond   de   .Never».   l'A.enir  du   peuple   canadien-françaû. 
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tution.  Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  personne  ne 
veut  ressembler  à  celui  qu'il  croit  au-dessous  de  lui, 
et  on  ambitionne  d'égaler  celui  qui  est  placé  au-dessus. 
«  Nos  tendances  sont  tellement  aristocratiques,  dit  un 
contemporain,  que,  presque  tous,  nous  n'avons  qu'une 
idée:  sortir  du  commun  par  l'influence  de  l'argent, 
l'étalage  du  luxe,  les  distinctions  artificielles,  les  titres 
honorifiques.  » 

C'est-à-dire  que,  uMsns  le  désordonné,  l'excès,  la  na- 
ture se  charge  toujours  de  démontrer  que  l'utopie  éga- 
lilaire,  telle  que  l'entendent  les  socialistes  et  les  collec- 
tivistes, est  la  plus  décevante  des  chimères.  Exception 
faite,  fort  minime  d'ailleurs,  de  l'arbitraire  des  circons- 
tances, la  différence  des  conditions  est  la  conséquence 
logique  et  inéluctable  des  aptitudes,  des  qualités  natu- 
relles ou  acquises  et  du  degré  de  bonne  ou  mauvaise 
volonté  d'un  chacun.  Aucune  organisation  humaine  ne 
fera  jamais  disparaître  l'inégalité  sociale  ;  il  n'y  a  que 
la  charité  évangélique  qui  puisse  maintenir  cette  éga- 
lité entre  les  honunes,  en  inclinant  le  puissant  vers  le 
faible,  le  riche  vers  le  pauvre.  Elle  était  pratiquée  à 
l'état  parfait  dans  les  premiers  temps  du  Christianisme  ; 
elle  le  serait  encore  si  nous  avions  le  même  esprit 
chrétien  et,  d'autre  part,  si  nous  voulions  tout  simple- 
ment nous  en  tenir  aux  choses  possibles,  sans  perdre 
notre  temps  à  courir  après  des  ombres  ou  à  nous  arrê- 
ter aux  rêveries  de  nos  réformateurs  modernes. 

Si,  du  général,  nous  descendons  au  particulier  et  con- 
sidérons, par  exemple,  l'état  social  de  la  classe  ou- 
vrière des  deux  pays,  c'est  alors  surtout  que  nous  aper- 
cevons des  dissemblances  marquantes.  Nos  ouvriers  sont 
religieux,   moraux,   respectueux   de  la   loi.   En   France 


■■•  t 


:1    ' 


56 


QUESTioirs  d'hier  bt  d'aujourd'rui 


«  les  travailleurs  de  l'usine  appartiennen ,  presque  en- 
tièrement au  socialisme  révolutionnaire,  qui  a  pour  ca- 
ractère un  anti-cléricalisme  violent  »  (Stainville). 

Haine  de  Dieu,  de  la  religion  et  de  ses  ministres  !  Tou- 
jours la  même  et  incurable  infirmité  mentale,  qui  fait 
envisager  l'avenir  avec  tant  de  tristesse! 

«  Pas  n'est  besoin  de  refaire  le  tableau  cent  fois  re- 
tracé de  l'incrédulité,  de  l'incorJuite  et  de  la  débauche 
de  l'ouvrier  des  villes.  Un  concubinage  immonde  ne  rem- 
place que  trop  souvent  le  mariage  ;  les  liens  de  la  fa- 
mille sont  relâchés  ou  brisés  ;  l'alcoolisme,  ce  fléau  du 
19»  siècle,  achève  d'abrutir  les  âmes  et  de  ruiner  les 
corps.  Que  reste-t-il  de  la  tempérance,  de  la  Odélité,  du 
respect,  de  la  prévoyance,  du  renoncement,  de  la  pro- 
bité du  monde  ouvrier  ?  Interrogez  les  prêtres,  les  pa- 
trons, les  ouvriers  chrétiens  et  honnêtes,  les  juges  d'ins- 
truction, et  vous  n'obtiendrez  pour  réponse  qu'une  lon- 
gue et  douloureuse  plainte  »  (Antoine,  Cours,  p.  160). 
L'irréligion  rend  tous  ces  prolétaires  misérables,  et  ils 
deviennent  les  dupes  des  meneurs  politiques,  des  jour- 
naux socialistes  et  radicaux,  enfm  de  tous  les  visionnai- 
res et  démagogues  qui  les  exploitent.  L'expérience  par- 
viendra-t-elle  jamais  à  les  désabuser,  à  les  débarrasser 
de  leurs  aveugles  préjugés,  qui  les  empêchent  de  discer- 
ner leurs  véritables  intérêts  et  de  reconnaître  leurs  vrais 
amis  ? 

Combien  est  préférable  la  condition  de  nos  ouvriers 
«  que  leur  envient  les  travailleurs  de  tous  les  pays  dû 
monde  !  »  Sans  doute,  même  chez  nous,  tout  n'est  pas 
parfait  et  n'arrive  à  souhait.  Nous  avons  bien  aussi  nos 
malentendus,  nos  grèves,  nos  conflits  ;  mais  les  théories 
révolutionnaires,  socialistes,  collectivistes,  sont  étrange- 
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res  à  nos  gens,  incompréhensibles  même  ;  leurs  efforts 
tendent  à  obtenir  des  réformes  dans  le  domaine  des 
choses  réalisables  :  relèvement  des  salaires,  diminution 
des  heures  de  travail,  adoption  de  toute  mesure,  de  tout 
règlement  ayant  pour  but  l'amélioration  morale  et  maté- 
rielle de  leur  condition. 

Enfin,  l'ouvrier  canadien  éprouve  moins  de  déceptions 
dans  la  vie,  accoutumé  qu'il  est  à  compter  plus  sur  lui- 
même  que  sur  l'Etat  pour  l'avancement  de  ses  affaires. 
De  l'autre  c(Mé  de  l'Atlantique,  ce  n'est  pas  seule- 
ment parmi  le  monde  ouvrier  que  le  malaise  se  fait  sen- 
tir, mais  il  embrasse  la  nation  tout  entière.  «  I.e  ma- 
laise est  partout  et  le  dégoût  partout.  Tous  souffrent 
du  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale...  On  dirait  que  no- 
tre société  épuisée  est  en  proie  à  l'une  de  ces  maladies 
terribles  qui  minent  lentement,  sourdement  l'organisme, 
et  conduisent  fatalement  au  tombeau  »  *.  Avec  l'oligar- 
chie qui   s'est  emparée  du   pouvoir  depuis  une  ving- 
taine d'années,  la  France  a  cessé  de  jouer  un  rôle  pré- 
pondérant en  Europe.  «  Quels  faits,  quels  hommes  don- 
neraient du  reste  aujourd'hui  du  prestige  au  régime  ? 
Tous  nos  rêves  de  gloire  se  sont,  hélas  I  envolés;  le 
pouvoir  ne  se  présente  plus  avec  un  cortège  de  brillants 
orateurs,  de  généraux  glorieux,  d'hommes  d'Etat  illus- 
tres ;  il  ne  dicte  pas  ses  volontés  à  l'Europe,  il  n'invo- 
que pas  à  son  actif  le  ferme  maintien  de  la  paix  sociale, 
il  n'étale  pas  sous  nos  yeux  le  spectacle  de  la  richesse 
publique  développée,  de  nos  ressources  sévèrement  mé- 
nagées »  '. 


B*-  ^*!i^®  Maosuy.  la  Mitère  en  France  à  la  fm  du  19'  siècle 
rsris,  1889.  ' 

2.  Urbain  Guério,  l'Evolution  sociale,  Paris,  1889 
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I!  semble,  en  effet,  que  la  pairie  des  anciens  héros 
«  sans  peur  et  sans  reproche  »  ait  perdu  le  sens  natio- 
nal, son  type  psychologique,  et  ne  soit  plus  capable  de 
retrouver  sa  vraie  direction. 

On  ne  veut  plus  du  règne  de  Dieu  sur  les  âmes  ,  mais 
comme  il  faut  toujours  subir  le  règne  de  quelqu'un  ou 
de  quelque  chose,  et  qu'on  n'éprouve  plus  le  sentiment 
de  fierté  des  Francs  d'autrefois,  on  souffre  volontiers 
aujourd'hui  le  règne  des  parasites  exotiques  et  des 
francs-maçons.  Ceci  n'est  pas  une  métaphore,  encore 
moins  une  de  ces  phrases  vides  de  sens,  mais  visant  à 
produire  son  effet.  Lisez  plutôt:  c'était  au  lendemain 
des  élections  de  1893  : 

«  Nos  candidats  l'ont  emporté  presque  partout...  Nous 
sommes  profondément  heureux  de  leur  réussite,  bien 
certains  que,  au  Palais-Bourbon  comme  ailleurs,  ils 
s'inspirent  toujours  de  la  solidarité  maçonnique,  et 
qu'ils  ^ursuivent  infatigablement  l'application  de  nos 
principes  »  (Bulletin  du  Grand-Orient,  1893,  p.  361). 

Ils  n'ont  pas  manqué  de  s'inspirer  de  la  solidarité  ma- 
çonnique depuis  qu'ils  sont  au  pouvoir.  Et  aux  princi- 
pes de  la  secte  sont  sacrifiées  la  tranquillité  sociale,  la 
paix  religieuse  du  pays,  la  liberté  :  liberté  individuelle, 
liberté  d'association,  liberté  d'enseignement,  liberté 
pour  les  fonctionnaires  de  mettre  leurs  enfants  ailleurs 
qu'aux  écoles  de  l'Etat».  Périssent  Ihonneur  national, 
l'influence  de  la  France  ù  l'étranger,  si  ces  êtres  de  rai- 

1  '<  Dans  dix  ans  d'ici,  la  maçonnerie  anra  emporté  le  mor- 
ccan.  et  personne  ne  bougera  en  France  hors  de  nous.  »  (BulUtin 
du  Grand-Orient,  1890).  Mais  c'est  gentil,  cela  !  Autres  temps  au- 
tres mœurs  ;  l'Etal  maintenant,  c'est  la  maçonnerie  !  Et  penser 
q»  il  y  a  de  par  le  monde,  mfme  en  Frame.  des  gen?  à  préjugés 
qui  te  refusent  d'admir«r  ce  nouvel  ordre  de  cboses  ' 
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son  viennent  en  conflit  avec  les  axiomes  qui  régissonl  les 
loges. 

Tout  autre  est  la  condition  sociale  et  politique  de  no- 
tre pays.  Pour  nous,  Canadiens  français,  nous  pouvons 
envisager  l'avenir  avec  plus  de  confiance  que  jamais. 
Depuis  un  quart  de  siècle  surtout,  nous  avons  marché  à 
grands  pas  dans  la  voie  du  progrès.  Notre  commerce  et 
nos  industries  se  développent  rapidement.  Nous  augmen- 
tons en  nombre,  nous  préparant  à  remplir  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  la  mission  que   la  Providence   semble 
nous  avoir  assignée.  Il  est  assez  difficile  de  dire  ce  que 
sera  cet  avenir  ;  mais  ce  que  nous  pouvons  dès  mainte- 
nant tenir  pour  assuré,  c'est  que  cet  avenir  sera  ce  que 
nous  voudrons;  il  dépend  entièrement  et  uniquement 
de  nos  propres  efforts.  Les  générations  qui  nous  ont 
précédés  n'ont  pas  failli  à  leur  devoir  ;  elles  nous  ont 
légué  un  héritage  de  foi   et  de  patriotisme  que  nous 
n  avons  qu'à  conserver  si  nous  voulons  prospérer.  On  l'a 
déjà  dit,  mais  on  ne  saurait  jamais  trop  le  répéter  •  un 
peuple  incrédule  et  indifférent,  c'est  un  peuple  sans  for- 
ce, sans  énergie,  sans  expansion.  C'est  une  vérité  d'ex- 
périence. Inspirons-nous  des  sentiments  de  fierlé   de  dé- 
smtéressement  et  de  générosité  de  nos  pères  ;  au  moins 
ne  détruisons  point  par  de  vaines  rivalités  politique^ 
eur  œuvre  patriotique.  Si  la  vie  de  l'individu,  pour  être 
fructueuse,  est  un  combat,  les  peuples  n'en  sont  pas 
moins  tenus  à  exercer  une  continuelle  vigilance  pour  ne 
pomt  déchoir,  et  cette  vigilance  est  encore  plus  néces- 
saire aux  époques  de  calme  et  de  sécurité  comme  celle 
dont   nous   jouissons.    Travaillons.    «  La    superficialité 
nest  plus  de  mise  de  nos  jours  «.  disait  tout  récemment 
M.  le  maire  de  Montréal.  La  vie  doit  èlre  prise  au  sé- 
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rieux.  Donnons  tout  notre  savoir  et  notre  énergie  à  ce 
que  nous  entreprenons,  et  nous  réussirons  à  l'instar  de 
nos  voisins,  qui  pensent  moins  à  s'amuser  qu'à  tra- 
vailler, et  dont  la  volonté  constante  est  de  se  créer  une 
existence  indépendante.  Quoique  l'acquisition  des  riches- 
ses ne  soit  point  le  but  de  notre  raison  d'être  ici-bas, 
rien  cependant  ne  nous  empêche  d'augmenter  notre  ca- 
pital, de  devenir  millionnaire  même  si  les  circonstances 
s'y  prêtent,  prenant  garde  toutefois  de  ne  pas  nous  lais- 
ser dominer  par  la  fièvre  du  lucre,  qui  engendre  le  plat 
égoïsme,  lequel,  à  son  tour,  est  la  source  des  sentiments 
bas  et  des  viles  actions.  Gardons  un  idéal  élevé  de  la 
vie  humaine.  Sachons  faire  un  usage  intelligent  des  biens 
de  ce  monde.  Donnons  un  généreux  concours  aux  œu- 
vres destinées  à  favoriser  nos  intérêts  nationaux.  Sa- 
chons distinguer  le  mérite  et  encourager  ceux  d'entre 
nous  dont  les  talents  peuvenf    lonorer  It.  patrie.  Nous 
croyons  assurer  le  bien-être  à  nos  descendants  en  leur 
laissant  une  grande  fortune  :  souvent  nous  ne  leur  lé- 
guons que  l'imprévoyance  et  le  malheur.  Dotons  riche- 
ment nos  écoles  d'arts  et  de  métiers;  mettons  nos  univer- 
sités sur  un  pisd  d'égalité  avec  les  institutions  anglaises 
du  même  genre  ;  fondons  des  bibliothèques  publiques 
libres  ;  il  faudrait  que  chaque  ville,  grande  ou  petite, 
eût  la  sienne.  Mais  encourageons,  avant  tout,  la  cause 
de  la  colonisation,  la  cause  nationale  par  excellence. 
Puisque  le  rapatriement  de  nos  compatriotes  émigrés  aux 
Etats-Unis  est  un  rêve  difficile  à  réaliser,  dit-on,  cher- 
chons au  moins  à  garder  ici  au  pays  tous  ceux  de  notre 
sang.  D'ailleurs,  notre  enthousiasme  pour  la  Républi- 
que américaine  doit  être  réfléchi  ;  Dieu  sait  combien  de 
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temps  durera  cette  prospérité  matérielle,  qui  éblouit 
tant  d'esprits.  «  Nous  ne  devons  pas  toujours  nous  re- 
poser dans  cette  sécurité  imaginaire  que  nous  pourrons 
tout  vendre  et  n'acheter  que  peu  ou  rien  »,  disait  le 
populaire  et  si  regretté  président,  M.  MacKinley,  la  veil- 
le même  du  jour  où  la  main  d'un  criminel  devait  l'at- 
teindre. Le  Canada,  notre  province  de  Québec,  offre  bien 
plus  de  garanties  d'une  véritable  et  solide  grandeur  fu- 
ture ;  cette  grandeur  —  le  présent  n'est  déjà  pas  à  dé- 
daigner —  repose  sur  une  base,  base  essentielle,  qui 
manque  aux  Etats-Unis  :  la  culture  du  sol.  Quoi  qu'on 
fasse  ou  qu'on  dise,  «  le  labourage  et  le  pastourage  se- 
ront toujours  les  vrayes  mines  et  trésors  du  Pérou.  » 

«  La  colonisation  de  notre  pays  par  les  enfants  du  sol, 
disait  dernièrement  notre  vénéré  archevêque  de  Qué- 
bec, voilà  le  gage  de  notre  avenir  comme  peuple  ;  c'est 
en  elle  que  reposent  les  espérances  de  notre  nationalité 
canadienne-française  ;  c'est  vers  cette  œuvre  patriotique 
entre  toutes  qu'il  faut  diriger  nos  efforts.  Employons  à 
son  succès  tout  le  zèle  dont  nous  sommes  capables  ;  con- 
servons-lui généreusement  les  trésors  d'un  patriotisme 
éclairé,  dévoué  et  vraiment  chrétien  »  '. 

Faisons  aussi  notre  profit  du  conseil  que  l'honorable 
premier  ministre  d'Ontario  donnait,  ces  jours  derniers, 
aux  jeunes  gens  qui  l 'écoutaient  :  «  Nous  nous  devons 
d'abord  à  notre  province,  en  second  lieu  au  Canada,  et 
enfin  au  grand  empire  dont  nous  formons  partie.  » 

Nous  avons  déjà  plusieurs  sociétés  de  colonisation  qui 
facilitent  aux  courageux  colons  les  moyens  de  défricher 


1.  Réponse  h  l'adrefwe  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  le  Î4 
juin  1901. 
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des  terres  nouvelles,  qui  leur  procurent  les  bienfaits  de 
l'éducation  religieuse  et  de  l'instruction  ;  multiplions  ces 
sooiétéïi.  Un  bon  mouvement  dans  ce  sens,  au  point  où 
nous  en  sommes  de  notre  vie  nationale,  aura  un  effet  im- 
médiat, irrésistible  et  décisif.  Nous  avons  à  nous  gar- 
der contre  toute  surprise  éventuelle.  Nous  voulons  bien 
vivre  en  paix  et  en  bonne  intelligence  avec  les  diverses 
races  qui  composent  celle  vaste  région  de  l'Amérique 
du  Nord  ;  mais  on  nous  jalouse,  et  d'aucuns  ne  laissent 
point  passer  l'occasion  de  nous  témoigner  l<  ur  méconten- 
tement. Et  pourtant,  c'est  bien  nous,  Canadiens-Fran- 
çais, qui  avons  conservé  le  Canada  à  l'Angleterre.  Où 
et  que  seraient  aujourd'hui,  sans  les  premiers  posses- 
seurs du  sol,  ceu.x  qui,  ignorant  ou  feignant  d'ignorer 
l'histoire,  ne  peuvent  rien  de  mieux  pour  l'avancement 
et  le  bonheur  de  ce  pays,  que  de  provoquer  la  défiance 
et  la  discorde  parmi  ses  habitants.  A  tout  événement, 
comme  le  dit  avec  un  si  grand  sens  patriotique  M.  L.-O. 
David,  l'avenir  est  à  la  race  qui  aura  le  plus  grand  nom- 
bre d'acres  de  terre.  Dans  le  domaine  politique,  elle  aura 
rinHuence,  elle  coramuiidera.  Ses  hommes  d'Etat  seront 
les  plus  considérés,  ses  droits  seront  protégés  ;  sa  voix 
et  sa  volonté  seront  respectées.  Etre  maître  du  sol,  c'est 
donc  être  le  maître  des  destinées  du  pays. 

Si  Joseph,  premier  ministre  d'Egypte,  eût  casé  ses 
frères  dans  les  bureaux  publics  avec  de  bons  appointe- 
ments au  lieu  de  leur  donner  comme  pasteurs  la  terre 
de  Gessen,  on  peut  se  demander  si  les  Hébreux  auraient 
conservé  leur  homogénéité  de  race.  La  sagesse  et  la  pré- 
voyance politiques,  on  le  voit,  ne  sont  pas  de  nos  jours. 
Le  vrai  palriolisme  <e  compose  tout  entier  de  dévoue- 
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ment  et  d'abnégaliuii.  Le  seul  vrai  patriote,  dit  Silvio 
Pellito,  est  rt))iunie  vertueux,  rhoiiime  qui  rompreiid 
et  qui  aime  tons  ses  devoirs,  et  se  fuit  uiu'  éludo  de  les 
remplir.  Se  fuire  le  détracteur  de  la  religion  et  des  Lm>u- 
oes  mœurs,  ajoute-tit.  et  aimer  dignement  sa  patrie, 
sont  choses  incompatibles  '. 


1.  J'ai  déjà  dit 


parfu 


n  ce  ban  momie,  mê- 
me va  Canada.  Kn  effet,  notre  pays,  si  heureux  sous  tant  de  rap- 
porta, traîne  un  lourd  boulet,  qui  ne  sera  [)eut-étre  pas  un  grand 
obstacle  au  développement  de  non  progrès  matériel,  main  qui  le 
retardera  dans  sa  marche  vers  l'aimable,  éclairée  et  véritable  civi- 
lisation. Les  hommes  que  ce  boulet  symbolise,  à  part  quelques  ra- 
res exceptions,  appartiennent,  par  l'étroitesse  de  leurs  idées,  par 
l'esprit  d'absolutisme  qui  les  anime,  à  un  ftge  depuis  longtemps 
disparu.  Après  avoir  causé  le  malheur  de  l'Irlande,  ils  menacent 
de  devenir  un  fléau  pour  le  Dominion  ;  en  tous  temps,  depuis  leur 
existence,  ils  ont  été  une  cause  d'ennuis  pour  l'empire.  Qu'ils 
viennent  directement  d'Ulster  ou  d'ailleurs,  un  trait  commun  les 
distingue  —  tenant  toujours  compte  de  rexp«plion  —  quant  à  ce 
)]ui  fait  rol)jot  de  leurs  préjugés  et  de  leur  haine  ;  s'ils  le  pou- 
vaient, ils  feraient,  dès  demain,  de  notre  province  le  champ  de 
leurs  actes  d'intolérance.  Cette  année  même,  le  9  juin  1901,  8.000 
Orangistes  de  Belfast,  armés  de  bâtons  et  de  pierres,  ont  donné 
une  nouvelle  preuve  de  leur  amour  de  la  justice  et  de  la  liberté, 
en  attaquant  brutalement  la  procession  du  Très  Saint  Sacrement, 
conduite  par  les  catholiques  de  cette  ville,  procession,  chacun  le 
sait,  d'un  caractère  purement  personnel  et  religieux.  Enfin,  ce 
sont,  je  le  répète,  des  hommes  d'un  autre  ilgc. 


f"  qui  précède  date  de  1901.  Les  Orangistes  de  1913  semblent 
être  encore  les  mêmes  La  mentalité  de  ces  gens-là  ne  parait  pas 
susceptible  de  se  modifier  avec  le  temps.  A  Ulster  comme  au 
Canada,  laissés  à  eux-mêmes,  ils  ne  reconnaîtraient  d'autres 
droits  que  ceux  qu'ils  voudraient  bien  se  donner,  d'autre  jus- 
tice que  celle  qui  cadrerait  avec  leurs  étroits  préjugés.  Ces  féaux 
chevaliers  de  Sa  Majesté  ne  parlaient  rien  de  moins,  l'an  der- 
nier, que  de  prendre  les  armes  pour  empêcher  le  gouvernement 
de  l'Einpire  d'accorder  h  leur»  concitoyens  les  libertés  consti- 
Intionneîles  i|u'ils  réclamaient.   C'était  ia  rébellion   ouverte.   Au 
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moi*  de  mars  l'JI2,  lu  Grande  Loge  de  l'Est  Ontario  votait  des 
résolntions  non  «enlement  contre  le   Home   Rule,   mais  deman- 
dait an  gODvernement  de  cette  province  de  faire  des  lois  de  na- 
ture k  rendre  illégal  et  impossible  l'osago  de  la  langue  française 
dann  les  écoles  de  l'Ontario.   D'ailleurs,  chaque  fois  qu'ils  s'a- 
v^'nturent  à  parler  des  choses  de  Québec,  je  ne  sais  qui  l'emporte  : 
de  leur  fanatisme  ou  de  leur  ignorance.  Figurez-vous  qu'un  cer- 
tain M.  Boggs  écrivait,  il  y  a  deux  ans,  dans  une  revue  réputée 
sérieuse,  le  Vniveriity  Magazine,  publié  à  Toronto,  que  le  clergé 
catholique  tenait  notre  population  dans  l'ignorance  et   l'empê- 
chait d'apprendre  la  langue  anglaise...  Est-il  possible  d'être  igna- 
re ou  stupide  fanatique  jusqu'à  ce  point  !  A  qui  ces  enragés  doi- 
vent-ils le  bienfait  de  vivre  encore  aujourd'hui  sous  la  domina- 
tion anglaise  ?  Le  18  juillet  de  chaque  année,  au  lieu  de  mau- 
gréer contre  ce  qu'ils  appellent  les  »  Fronchmen  »,  tout  comme 
si  on  était  des  étrangers  au  pays,  ils  devraient  plutôt  se  rap- 
peler que  le  12  juillet  1812,  les  troupes  américaines  envahissaient 
le  Canada,  qui  ne  fut  alors  sauvé  que  grftce  à  nous.  Il  est  heu- 
reux, malgré   tout,  qu'ils  ne  réussissent  guère  à  influencer  la 
grande  majorité  -le  la  population  de  leur  province  ;  autrement 
la  vie  deviendrait  impossible  ;  ce  ne  seraient  que  de  continuels 
et  déplorables  conflits,   qui  flniraient  par  faire  perdre  au  pays 
la  bonne  réputation  dont  il  jouit  à  l'étranger,  &  compromettre 
sa  prospérité  et  sa  sécurité.  Cela  serait  pourtant  si  agréable  et  il 
me  semble  si   facile  de   vivre  en  paix  dans  ce  grand   pays  et 
de  travailler  dans  un  commun  accord  à  la  réalisation  de  ses 
destinées,  si   chacun   voulait  seulement  s'efforcer  de  faire  acte 
de  bon  et  paisible  citoyen,  et  laisser  là  les  préjugés  des  siècles 
passés.  A  part  le  fait  d'avoir  conservé  le  Canada  à  l'Angleterre, 
nous  avons  toujours  traité  avec  justice,   générosité  même,  tous 
nos  concitoyens  de  nationalité  ou  de  foi  étrangère  à  la  nôtre  et 
montré  en  toutes  circonstances  un  véritable  esprit  chrétien  de 
bienveillance  et  de  conciliation.  Je  n'en  veux  pour  témoignage 
que  celai  que  nous  donnait  M.  Robbin,  principal  de  l'école  nor- 
male   protestante   de    Montréal,    en    résignant   ses    fonctions   le 
1*'  juillet  1907,  témoignage  que  je  me  fais  un  plaisir  de  citer 
ici. 

«  Je  ne  rendrais  pas  pleine  justice  aux  principaux  hommes 
politiques  de  toutes  les  nuances,  en  cette  province,  si  je  n'expri- 
mais pas  mon  admiration  de  l'attitude  qu'ils  ont  prise  à  l'égard 
de  l'éducation. 

<<  Pendant  plus  de  trente  ans  que  j'ai  été  intimement  mêlé 
aux  choses  de  l'instruction  publique  dans  la  province  de  Qué- 
bec, H  où   j'ai   été  souvent,   pour   la  cause   de   l'éducation,   en 
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contact  avec  ùcs  hommes  influents  de  tous  les  partis  politiques, 
j'ai  toujours  trouvé  chez  eux  un  désir  universel  de  répandre 
l'instruction  populaire,  une  disposition  inaltérable  à  écouter  pa- 
tiemment les  représentation!*  >8  éducateurs  de  profession  ;  une 
large  mesure  d'équité  à  l'égard  des  droits  scolaires  de  la  mino- 
rité et  une  ferme  détermination  de  maintenir  les  précieux  inté- 
rêts de  l'éducation  en  dehors  de  l'arène  orageuse  de  la  politique 
de  parti.  » 

Pourquoi  n'use-t-on  pas  des  mêmes  procédés  de  justice  et  de 
bonne  entente  envers  les  minorités  des  autres  parties  du  pays  ? 
«  Il  me  semble,  disait  dernièrement  à  ce  propos  un  Anglais  dis- 
tingué de  cette  province,  M.  John  Boyd,  que  la  situation  de  la 
minorité  de  langue  anglaise  dans  la  province  de  Québec  four- 
nit un  exemple  frappant  de  la  situation  qui  devrait  être  faite 
aux  min'»rit»'s  dans  toutes  les  provinces.  La  minorité  (?e  langue 
anglaise  dans  cette  province  n'a  jawxis  eu  aucun  motif  de  plain- 
te, et  le  résultat  est  que  les  relai  s  entre  les  deux  éléments 
sont  des  meilleures.  Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  un  sys- 
tème qui  a  si  bien  réussi  duus  une  province  <  i  la  majorité  est 
canadienne-française  et  catholique  romaine  ne  réussirait  pas  aus- 
si bien  dans  une  province  dont  la  majorité  est  anglaise  et  protes- 
tante. Ce  qui  est  justice  pour  l'un,  doit  être  justice  pour  l'au- 
tre... 

«  La  question  du  Iruitement  des  minorités  est,  m'a-t-il  tou- 
jours semblé,  d'une  importance  vitale,  car  si  «{uelque  fraction 
de  notre  peuple  est  amenée  à  se  sentir  injustement  traitée,  cela 
fera  naître  un  sentiment  d'agitation  qui  ne  peut  manquer  d'être 
préjudiciable  à  notre  vie  nationale,  dont  la  san'.e  dépend  d'une 
coopération  mutuelle  et  de  lu  bonne  volonté  de  tous  les  élément» 
qui  la  composent.  Les  pères  de  la  confédération  qui  étaient  ani- 
més de  l'espri»  de  tolérance  le  plus  large  et  du  plus  ardent  pa- 
triotisme, se  rendirent  parfaitement  compte  de  cela,  et  en  éla- 
borant r.Vcte  de  la  Confédération,  leur  intention  fut  que  toutes 
les  minorités,  d'un  bout  à  l'autre  du  pays,  devaient  être  efR- 
cacement  protégées.  Sir  Alexander  Galt,  qui  représentait  l.i  mi- 
norité protestante  de  Québec,  déclara  expressément,  à  cette  épo- 
que, (|ue  ce  serait  aussi  bien  une  injustice,  cju'un  grave  dan- 
ger pour  la  confédération  de  contraindre  uue  minorité  à  accepter 
un  système  d'éducation  qu'elle  ne  désirerait  pas.  Par  conséquent 
tout  ce  «lui  tend  vers  ce  but,  est  distinctement  une  violation  de 
I  esprit  de  la  constitution. 

'    De  telles  questions,  à  mon  avis,  pourraient  facilement  être 
tranchées,  s'il  y  avait  moins  de  préjucés  et  moins  d  esprit  >U-  clo- 
cher. Je  ne  puis  comprendre  cette  mentalité  qui  fait  que  certaine» 
Qutiiiont  d'Hier  <t  d'Aajeard  liui. 
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gens  croient  que  leur  langue  est  toute  suffisante  (ail  sufficient) 
et  que  1  on  doit  l'imposer  aux  autres  ;  pas  plus  que  je  ne  puis 
comprendre  la  mentalité  de  ceux  qui  s'imaginent  qu'il  ne  peut 
pas  y  avoir  de  divergence  d'opinion,  et  que  les  gens  peuvent  pen- 
ser différemment  et  cependant  avoir  de  l'estime  les   uns   pour 
les  autres.  Pour  ma  part,  je  pense  que  ce  serait  une  chose  splen- 
dide   SI  tous  les  enfants  canadiens-français  apprenaient  l'anglais 
dès  leur  enfance  et  si  l'on  enseignait  le  français  à  tous  les  en- 
fants de   angne  anglaise.  Si  cette  chose  était  faite,  cela  étabUrait 
plus  d  intimité  et  des  relations  plus  cordiales  entre  les  deux  ra- 
ces  et  la  conséquence  en  serait  qu'il  n'y  aurait  plus  de  ces  ma- 
lentendus qm  sont  la  source  de  tant  de  frictions.  Enseigner  le 
français  anx  enfants  de  langue  anglaise,  ce  serait  les  mettre  h 
môme,  une  fois  devenus  hommes,  de  mieux  comprendre  et  d'an- 
précier    leurs    compatriotes    canadiens-français.    Enseigner    l'an- 
!ïîfx/",    ."  ^^  Cjmadiens-français,  de  façon  à  leur  bien  faire 
posséder  la  langue  de  la  majorité  du  pays  serait  les  mieux  ar- 
mer dans  la  lutte  pour  la  vie.  L'enfant  canadien-français  doit 
être  au  point  de  vue  de  l'éducaUon,  aussi  bien  équipé  mie  l'en- 
SI.  ?°f.       *?°*l?^?'   f°   ^'^^^  victorieux  dans  les  compéU- 

résultat  sam,  pour  cela  être  obligé  d'empiéter  sur  les  droits  na- 
turehi  d  un  chacun  ou  de  mettre  en  vigueur  des  règlements  com- 
portant la  moindre  injustice.  Je  ne  crois  pas  que  le  Canadien- 
frwiçai,  pas  plus  que  le  Canadien-anglais,  doiv2  oublier  sa  lïï- 
gue  maternelle.  Si  ,'étais  Canadien-français,  je  serais  certaine- 
ment aussi  jaloux  de  tout  ce  que  je  croirais  porter  atteinte  à 

SS^înf?'?  '"  '^  ^?'°*'  "ï"*  J*'  '«  '^""  »'  0°  «K«yait  de  porter 
atteinte  à  mes  oroits  naturels.  ^  v^^vor 

«  Le  juste  traitement  des  minorités  est  une  question  dune  im- 
portance vitale  pour  le  Dominion,  car  le  maintien  de  la  Contt- 
dération  dépend  de  la  coopération  mutuelle  et  de  la  bonue  vo- 
lonté de  tous  les  éléments  et  de  toutes  les  fractions      ., 
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Des  événements   politiques  qui  arrivent   aujourd'hui 
dans  le  vieux  pays  de  nos  ancêtres,  il  en  est  qui  nous 
font  l'effet  d'un  mauvais  rêve,  et  nous  nous  demandons, 
habitants  de  l'Amérique,  si  des  excès  d'absolutisme  com- 
me ceux  qui  viennent  d'avoir  lieu  peuvent  encore  se 
produire  au  XX*  siècle  chez  un  peuple  réputé  intelligent 
et  soi-disant  libre,  bien  que  nous  sachions  que  nos  cou- 
sins de  l'autre  côté  de  l'eau,  depuis  longtemps,  vivent 
dans  un  malaise  perpétuel,  en  proie  à  d'affligeantes  lut- 
tes intestines,  parlant  sans  cesse  de  liberté  et  d'égalité 
sans  doute  parce  qu'ils  ne  jouissent  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre.  Partout  ailleurs  le  monde  progresse,  les  préju- 
gés tombent,  les  peuples  deviennent  libres,  et,  s'ils  ne 
réussissent  pas  toujours,  ils  s'efforcent  du  moins,  dans 
un  élan  commun,  à  conquérir  le  bonheur.  Nous  voyons 
la  France  divisée,  perdre  le  meilleur  de  sa  force  active, 
et  certaines  classes  de  citoyens  continuellement  vexées, 
dominée?,  tyrannisées  par  une  oligarchie  politique  qui 
ne  compte  presque  pas  au  point  de  vue  du  nombre,  et 
qui  n'a  rien  des  sentiments  et  des  aspirations  de  la  vieil- 
le âme  française.  Quand  un  pays  souffre,  à  tort  ou  à 
raison,  on  en  attribue  généralement  la  responsabilité  au 
gouveraement  ;  mais,  à  côté  du  mal,  existe  un  remède 
que  connaissent  bien  les  peuples  vraiment  libres,  dotés 
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d'un  régime  constitutionnel,  et  les  gouvernants  indignes 
sont  vite  remplacés  par  d'honnêtes  citoyens  qui  n'ont 
point  deux  mesures  pour  administrer  la  justice.  Jouir 
d'un  régime  constitutionnel  !  c'est  très  désirable,  c'est 
déjà  beaucoup  même  ;  mais  ce  qu'il  importe  plus,  c'est 
d'en  comprendre  la  nature  et  de  savoir  s'en  servir  à  pro- 
pos. Pour  peu  que  l'état  de  choses  actuel  se  prolonge  en 
France,  le  monde  va  finir  par  croire  qu'il  y  a  une  grande 
part  de  vérité  dans  cette  boutade  de  Proudhon  : 

«  Le  peuple  français,  dit-il,  est  parqué  en  trois  ou 
quatre  troupeaux,  recevant  d'un  chef  leur  mot  d'ordre, 
répondant  à  la  voix  d'un  coryphée,  et  pensant  juste  ce 
qu'il  a  dit.  Certain  journal  a,  dit -on,  cinquante  mille 
abonnés  :  à  six  lecteurs  par  abonnement,  cela  fait  trois 
cent  mille  moutons  broutant  et  bêlant  au  même  râte- 
lier. Appliquez  ce  calcul  à  toute  la  presse  périodique  et 
vous  trouverez  qu'il  existe,  de  compte  fait,  dans  notre 
France  raisonneuse  et  libre,  deux  millions  de  créatures 
recevant  chaque  matin,  des  journaux,  la  pâture  spiri- 
tuelle. Deux  millions,  mais  c'est  la  nation  tout  entière 
qu'une  vingtaine  de  petits  bonshommes  mènent  par  le 
nez  »  '. 

Il  nous  semble  que  les  Français  d'autrefois  ne  de- 
venaient pas  aussi  docilement  la  chose  de  l'Etat  que 
ceux  d'aujourd'hui  ;  il  est  vrai  qu'il  n'existait  pas  de 
journaux  et  qu'on  ne  parlait  pas  de  démocratie  dans  ce 
temps-là.  Mais  sans  remonter  à  l'époque  où  tout  sujet 
pouvait  dire  :  «  Qui  t'a  fait  roi  ?  »  à  l'élu  dont  l'hHraeur 
devenait  inquiétante,  arrêtons-nous  aux  temps  où  le  vas- 


1.  Ppoii(Jbon7,«'«re  à  M.  Blanqui  $ur  la  propriété,  deuxième  me 
moire. 
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sal  pi  était  au  suzerain  aide  et  comeil,  où  le  roi  était  tenu 
de  consulter  les  délégués  de  toute  la  nation,  rassemblés 
en  états  généraux.  Ces  assemblées,  quoique  irrégulières, 
furent  très  fréquentes  sous  les  Capétiens,  aux  XI"  et 
XIV  siècles.  Philippe  le  Bel  même,  désirant  appuyer  ses 
actes  sur  l'opinion  populaire,  les  convoqua  solennelle- 
ment. «  La  nouveauté,  dit  Luchaire,  consista  à  donner  à 
la  convocation  de  l'élément  populaire  la  forme  d'une  re- 
présentation régulière,  fondée  sur  une  base  électorale 
tellement  large  qu'elle  équivaut  presque  au  suffrage  uni- 
versel. »  Les  Etats  convoqués  à  Paris  en  1314  consa- 
crent, en  votant  à  la  couronne  les  subsides  dont  elle 
avait  besoin  pour  la  guerre  de  Flandre,  le  principe  du 
vote  de  l'impôt  par  le  peuple.  Les  Etats  de  1355  furent 
t'ncore  plus  extraordinaires.  Le  tiers,  intervenant  direc- 
tement dans  l'administration,  réclama  le  privilège  de 
répartir  l'impôt  sur  toutes  les  classes,  de  partager  l'au- 
torité entre  le  roi  et  les  trois  ordres  de  la  nation.  L'or- 
donnance de  1355  est  presque  conçue  dans  les  mêmes 
termes  que  la  Grande  Charte,  également  rédigée  en  fran- 
çais, qui  a  fait  toute  la  force  et  la  gloire  de  la  Grande- 
Bretagne. 

«  La  Fiance  fut  quelque  temps  gouvernée  comme 
l'Angleterre,  dit  un  auteur,  en  commentant  cette  fa- 
meuse ordonnance.  Les  rois  convoquaient  les  Etats  Gé- 
néraux substitués  aux  anciens  parlements  de  la  nation. 
Les  Etats  Généraux  étaient  entièrement  semblables  aux 
parlements  anglais,  composés  des  nobles,  des  évèques  et 
des  députés  des  villes  ;  et  ce  qu'on  appelait  le  nouveau 
parlement  sédentaire  à  Paris  était  h  peu  près  ce  que  la 
cour  du  banc  du  Roi  était  à  Londres.  Le  chancelier  était 
le  second  officier  de  la  couronne  dans  les  deux  Etats  ;  il 
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portait  en  Angleterre  la  parole  pour  le  roi  dans  les  Etats 
Généraux  d'Angleterre,  et  avait  inspection  sur  la  Cour 
du  banc  ;  il  en  était  de  même  en  France  ;  et  ce  qui  achè- 
ve de  montrer  qu'on  se  conduisait  alors  à  Paris  et  à  Lon- 
dres sur  les  mêmes  principes,  c'est  que  les  Etats  Géné- 
raux de  13ÎJ5  proposèrent  et  firent  signer  au  roi  de 
France  presque  les  mêmes  règlements,  presque  la  même 
charte  qu'avait  signée  Jean  d'Angleterre.  Les  subsi- 
des, la  nature  des  subsides,  leur  durée,  le  prix  des  espè- 
ces, tout  fut  réglé  par  l'assemblée.  Le  roi  s'engagea  à  ne 
plus  forcer  les  sujets  de  fournir  des  vivres  à  sa  maison, 
à  ne  se  servir  de  leurs  voitures  et  de  leurs  lits  qu'en 
payant,  à  ne  jamais  changer  la  monnaie,  etc.  » 

Antérieurement,  en  1318  et  1318,  sous  Louis  X  et  Phi- 
lippe  V,  c'est-à-dire  cinq  siècles  avant  la  fameuse  dé- 
claration des  droits  de  l'homme  présentée  dans  le  temps 
comme  une  nouveauté,  la  liberté  est  déclarée  de  droit 
naturel. 

Il  n'était  guère  possible  de  faire  mieux  pour  le  temps, 
et  ces  Etats  Généraux  témoignent  du  moins  qu'on  avait 
alors  envie  de  vivre.  Aussi,  la  France  de  ces  époques 
lomtames  remplissait  le  monde  de  faits  autrement  plus 
glorieux  que  ceux  de  la  France  de  la  troisième  républi- 
que. En  Orient,  où  elle  entraîne  la  chrétienté,  son  pres- 
tige devient  tel  que  son  nom  seul  sert  à  désigner  tous 
les  peuples  de  l'Europe  ;  ce  n'est  que  depuis  ces  der- 
nières années  que  ce  prestige  a  été  détruit,  grâce  à  l'in- 
capacité et  au  sectarisme  des  gouvernants  actuels. 

Mais  comment  ces  principes  de  liberté  et  de  self-go- 
vernment,  proclamés  simultanément  en  France  et  en 
Angleterre,  et  maintenus  jusqu'à  nos  jours  dans  ce  der- 
mer  pays,  ont-ils  fini  par  être  complètement  étouffée* 
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dans  le  premier  ?  Les  Etats  Généraux  réunis  à  Paris  en 
1614  furent  les  derniers  avant  l'Assemblée  constituante 

Les  causes  qui  ont  amené  ce  résultat  sont  multiples 
Pour  les  indiquer  même  sommairement,  il  faudrait  fai 
re  un  volume  au  lieu  d'un  article  de  revue.  Je  n'en  nom 
merai  que  deux.  J'attribue  d'abord  l'établissement  défl 
nitif  du  régime  constitutionnel  anglais  aux  instincts  pri 
mordiaux  de  la  race  pour  la  vie  indépendante,  et  à 
l'énergique  persévérance  du  caractère  anglo-saxon  ^ 

En  second  lieu,  on  voit  que  les  grands  en  Angleterre, 
fidèles  à  leur  mission,  se  sont  toujours  interposés  entre 
le  peuple  et  le  roi  pour  tenir  l'équilibre  entre  les  divers 
pouvoirs.  Ils  comprirent  de  bonne  heure  qu'en  défendant 
les  intérêts  populaires,  ils  défendaient  leurs  propres  in- 
térêts, et  devenaient  les  représentants  légitimes  de  la  na- 
tion. Cn  lord,  un  baronnet,  un  squire,  aujourd'hui  com- 
me autrefois,  réside  sur  ses  terres  et  prend  un  intérêt 
direct  dans  le  gouvernement  local  et  général.  Il  travaille 
et  gouverne,  s'occupe  de  toutes  les  affaires  du  comté, 
fonde  des  associations  et  cherche  à  introduire  partout 
des  perfectionnements.  «  Député  élu  à  la  chambre  basse, 
membre  héréditaire  de  la  chambre  haute,  il  tient  les  cor- 
dons de  la  bourse  publique  et  empêche  le  prince  d'y 
puiser  trop  avant.  » 

En  France,  les  seigneurs  féodaux,  protecteurs  nés  du 
peuple  ',  cessèrent  bientôt  de  faire  cause  commune  avec 

i.  C'est  ainsi  que  le  roi  Edouard  I»»,  en  convoquant  le  premier 
véritable  parlement  anglais,  en  1298,  déclare  qu'il  le  fait  inspiré 
par  la  maxime  ancienne  qui  veut  que  ce  qui  touche  aux  intérêts 
de  tout  le  monde  soit  approuvé  par  tout  le  monde,  et  proclame  un 
principe  d'où  sont  sorties  depuis  les  réformes  les  plus  radicales 
de  la  société.  (Jusserand,  Les  Anglais  au  Moyen  Age). 

t.  Seigneur,  en  latin  du  moyen  âge.  signifie  :  «  l'ancien  »,  le 
chef  du  troupeau. 
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lui  pour  ne  songer  qu'à  étendre  leur  domination  au  delà 
de  ses  limites  naturelles.  L'autorité  royale,  menacée, 
abattit  leur  puissance  avec  l'aide  des  communes  affran- 
chies, et,  finalement,  établit  le  despotisme  monarchique 
en  accaparant  tous  les  pouvoirs,  qu'elle  exerce  au  moyen 
de  délégués.  Déjà,  sous  Louis  XIV,  tout  ployait  sous 
l'administration  des  commis.  «  L'aristocratie  française 
cessa,  sous  son  règne,  dès  la  seconde  génération,  d'être 
une  pépinière  d'hommes  d'action,  et  c'est  justement  ce 
que  le  roi  avait  cherché  en  la  tenant  à  la  chaîne  de  ses 
palais...  L'effacement  de  cette  aristocratie  française  n'est 
pas  l'œuvre  de  la  grande  Révolution,  qui  ne  fit  que  pren- 
dre acte  du  fait  accompli.  C'est  l'œuvre  personnelle  et 
systématique  de  Louis  XIV.  »  (Barine,  Louis  XIV  et  la 
Grande  Demoiselle). 

Réduit  à  son  titre  nu,  le  noble  n'a  plus  aucune  auto- 
rité. N'exerçant  plus  aucun  patronage,  ne  pouvant  plus 
prendre  aucune  part  à  l'administration  publique,  il  dé- 
serte son  château  et  devient  simplement  courtisan  et  à 
charge,  ne  cherchant  plus  qu'à  conserver  des  privilèges 
que  légitimaient  naguère  les  services  rendus.  «  L'exil 
seul,  dit  un  Anglais,  Arthur  Young,  qui  parcourut  le 
pays  de  1787  à  1789,  l'exil  seul  force  la  noblesse  de 
France  à  faire  ce  que  les  Anglais  font  par  préférence  : 
résider  sur  leurs  domaines  pour  les  embellir...  Un  grand 
seigneur  français,  eût-il  des  millions  de  revenu,  vous 
êtes  sûr  de  trouver  ses  terres  en  friches.  » 

«  Dans  tout  le  royaume,  dit  le  marquis  de  Mirabeau, 
il  n'y  a  pas  une  seule  terre  un  peu  considérable  dont 
le  propriétaire  ne  soit  à  Paris,  et  conséquemment  ne  né- 
glige  ses  maisons  et  ses  châteaux  »  ». 

1.  Traité  de  la  population,  1856. 
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Ce  n'est  pas  impunément,  ajoute  Taine,  qu'on  re- 
tranche à  un  arbre  ses  racines.  Instituée  pour  gouver- 
ner, une  aristocratie  se  détache  du  sol  lorsqu'elle  ne 
gouverne  plus,  et  elle  a  cessé  de  gouverner  depuis  que, 
par  un  empiétement  croissant  et  continu,  presque  toute 
la  justice,  toute  l'administration,  toute  la  police,  chaque 
détail  du  gouvernement  local  ou  général,  toute  initiative, 
collaboration  ou  contrôle  en  matière  d'impôts,  d'élec- 
tions, de  routes,  de  travaux  et  de  charités,  a  passé  dans 
les  mains  de  l'intendant  et  du  subdélégué,  sous  la  di- 
rection suprême  du  contrôleur  général  et  du  conseil  du 
roi.  Jamais  conducteurs  d'hommes  n'ont  tellement  dé- 
sappris l'art  de  conduire  les  hommes,  art  qui  consiste  à 
marcher  sur  la  même  route,  mais  en  tête,  et  à  guider 
leur  travail  en  y  prenant  part. 

H  Un  village,  disait  Turgot  à  Louis  XVI,  n'est  qu'un 
assemblage  de  maisons,  de  cabanes  et  d'habitants  aussi 
passifs  qu'elles...  Votre  Majesté  est  obligée  de  déci- 
der tout  par  elle-même  ou  par  ses  mandataires...  Cha- 
cun attend  vos  ordres  spéciaux,  pour  contribuer  au  bien 
public,  pour  respecter  les  droits  d'autrui,  quelquefois 
même  pour  user  des  siens  propres.  »  Par  suite,  ajoute 
Necker,  «  c'est  du  fond  des  bureaux  que  la  France  est 
gouvernée...  Les  commis,  ravis  de  leur  influence,  ne 
manquent  jamais  de  persuader  au  ministre  qu'il  ne  peut 
se  détacher  de  commander  un  seul  détail  »  '. 

La  centralisation  administrative,  en  paralysant  toute 
vie  locale,  toute  initiative  individuelle,  est  toujours  allée 
en  empirant  jusqu'à  nos  jours  où  l'Etat  central,  pour 

1.  Remontrance.1  de  Malesherbes,  Mémoire  de  Turgot,  Mémoire 
de  Necker  au  mi  (Lahnulayc,  De  l'administration  françaite  sou* 
Louts  XVI,  Revue  des  cours  littéraires,  IV,  423.  7.S9,  814). 


74 


ui  Ks^Io^g  D  aiER  et  d  aujouro  hli 


me  servir  encore  d'une  expression  de  Taine,  a  entrepris 
la  conquête  totale  de  la  vie  humaine.  «  Depuis  Richelieu, 
le  despotisme  s'est  transformé,  mais  c'est  toujours  le 
despotisme  exercé  soit  par  un  dictateur,  soit  par  une 
assemblée  ;  la  Convention,  c'est  la  tyrannie  la  plus  ré- 
voltante; le  Consulat,  l'Empire,  c'est  la  dictature  mili- 
taire, et  la  république  de  Gambetta,  c'est  encore  la  main 
de  fer  de  l'absolutisme  »  ^ 

Sous  Louis  XV,  vingt-cinq  gentilshommes  sont  empri- 
sonilés  ou  exilés  pour  avoir  signé  une  protestation  contre 
les  ordres  de  la  Cour.  Aujourd'hui,  si  un  homme  en 
"harge,  ecclésiasticpie  ou  simple  laïc,  mais  le  premier 
surtout,  ose  hasarder  la  moindre  critique  contre  les  actes 
arbitraires  et  vexatoires  du  régime  actuel,  vite,  son  trai- 
tement est  supprimé  ou  on  le  démet  de  son  emploi.  Un 
simple  maire  de  village,  par  exemple,  est  suspendu  de 
ses  fonctions  pour  avoir  qualifié  d'infâmes  les  décrets 
ordonnant  la  fermeture  des  écoles  non  autorisées.  Si  un 
fonctionnaire  du  gouvernement  confie  ses  enfants  à  d'au- 
tres écoles  que  celles  de  l'Etat,  il  peut  s'attendre  à  un 
renvoi  d'office. 

En  1772,  vingt  gentilshommes  ne  pouvaient  se  réunir 
et  délibérer  sans  une  permission  expresse  du  roi  ;  en 
1902,  les  évoques,  en  France,  tout  incroyable  que  le  fait 
puisse  nous  paraître,  ne  peuvent  s'assembler  dans  une 
localité  quelconque  du  pays  sans  le  consentement  du 
gouvernement. 

Mais  le  mal  devient  extrême  sous  une  république, 
telle  que  l'entendent  les  Jules  Ferry,  les  Brisson,  les 
Waldeck-Rousseau  et  les  Combes,  car,  comme  dit  Mé- 

1.  De  Celle»,  la  Conquête  de  la  liberté  en  France  et  au  Canada. 
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rie  dans  ses  Erreurs  tociales  du  temps  prisent  (p.  26), 
«  c'est  la  tendance  fatale  de  tous  les  matérialistes,  par- 
tisans de  la  morale  positiviste,  d'attribuer  à  l'Etat  une 
puissance  tyrannique  et  formidable,  de  supprimer  les 
responsabilités  privées,  d'étouffer  l'initiative  et  la  li- 
berté individuelle,  de  briser  les  résistances  particulières 
et  collectives,  et  de  préparer  l'égalité  de  tous  les  citoyens 
dans  la  servitude  la  plus  honteuse,  sous  la  domination 
d'un  pouvoir  anonyme  ou  inconscie/  *  chargé  d'élever, 
d'instruire  et  de  nourrir  tous  les  citoyens.  A  l'Etat  seul 
appartient  le  gouvernement  politique,  civil,  intellectuel, 
moral,  religieux,  commercial  et  industriel  du  pays.  C'est 
le  césarisme,  moins  la  franchise,  sous  le  masque  d'un 
système  de  philosophie.  » 

Dans  son  rapport  sur  la  loi  des  Suspects  (10  octobre 
1793),  Saint -Just  conviait  la  majorité  à  «  comprimer  » 
la  minorité,  à  régner  sur  elle  «  par  droit  de  conquête  ». 

C'est  bien  là  ce  que  font  nos  républicains  révolution- 
naires actuels,  et  les  administrés,  déchargés  depuis  trois 
siècles  du  soin  de  se  gouverner,  habitués  à  se  laisser 
pousser,  ne  savent  plus  agir  et  semblent  être  incapables 
d'un  effort  commun  pour  se  débarrasser  d'un  gouverne- 
ment tyrannique. 

L'Anglais  Young,  dont  nous  donnions  un  extrait  un 
peu  plus  haut,  cite,  en  fait  de  gouvernement,  le  trait 
suivant  ;  on  était  en  1789  : 

«  A  Clermont,  dit-il,  je  dinai  ou  soupai  cinq  fois  à 
table  d'hôte  avec  vingt  ou  trente  négociants,  marchands, 
officiers,  etc.  ;  à  peine  un  mot  de  politique  dans  un  mo- 
ment où  tous  les  cœurs  devraient  battre  de  sensations 
politiques  ;  l'ignorance  ou  la  stupidité  de  ces  gens-là  est 
incroyable.  Il  ne  se  passe  pas  de  semaine  où  leur  pays 
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Oê  produise  une  multitude  d'évt^neinents  qui  sont  ana- 
lysés et  discutés  même  par  les  rharpt'ntiers  et  les  serru- 
riers de  l'Angleterre,  n  La  cause  de  cette  inertie  est 
manifeste  ;  interrogés  sur  leur  opinion,  tous  répondent  : 
«  Nous  sommes  de  la  province,  il  nous  faut  attendre 
pour  savoir  ce  que  l'on  fait  à  Paris  '  !  h 

Les  choses  n'ont  pas  changé  depuis  un  si^clo,  et  un 
de  ceux  que  la  récente  persécution  a  chassés  de  son 
|tays,  attribue  le  succès  des  persécuteurs  à  l'ignorance  et 
à  l'inertie  de  l'électorat  des  provinces. 

Il  est  vrai  que  dans  certains  moments  de  crise,  on 
pourra  bien  manifester  quelques  velléités  d  indépendan- 
ce, d'opposition  au  gouvernement.  L'électeur  applaudira 
volontiers  à  l'article  de  son  journal  qui  se  fait  l'écho  de 
son  mécontentement  et  qui  tape  sur  le  ministère.  «  Bien  I 
il  n'a  que  ce  qu'il  mérite  »,  se  dira-t-il,  et  comme  on 
s'abuse  là-bas  singulièrement  sur  les  mots,  il  sera  même 
étonné  l'instant  d'après  que  le  gouvernement  tienne  en- 
coH'.  tout  comme  cette  dame  de  l'ancien  régime  qui  était 
loulc  surprise  de  n'être  pas  purgée  dès  qu'elle  avait  dit 
une  jolie  chose  sur  l'émétique  ;  mais  quand  le  temps  des 
élections  est  arrivé,  qu'il  faudrait  agir,  il  reste  tranquil- 
lement chez  lui,  soit  parce  qu'il  a  déjà  tout  oublié,  soit 
parce  qu'il  ne  s'est  jamais  donné  la  peine  de  se  déran- 
fier  pour  ce  qu'il  considère  être  une  mince  affaire  :  celle 
d'aller  déposer  son  bulletin  dans  l'urne. 

Quelques  auteurs  considèrent  le  système  républicain 
comme  l'idéal  de  toutes  les  constitutions  politiques. 
C'est  celui  qui  fait  la  gloire  et  la  prospérité  des  Etats- 
Unis  ;  I  est  celui  dont  nous  jouissons  ici  au  Canada  sous 

I.  Voyage  en  France,  ilSO. 
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un  autre  nom,  et  nous  n'en  voudrions  pas  d'autre.  11  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  ce  soit  là  auesi  la  forme  de 
gouvernement  qui  plaise  le  plus  aux  français,  mais  est- 
ce  à  dire  que  ce  soit  bien  celle  qui  leur  convienne  ^  Il 
est  permis  d'en  douter  en  présence  des  résultats  r';«»'  ut 
après  une  expérience  de  tr»*nte  ans.  Pour  qu'ur  gou  er- 
nement  semblable  soit  possible  dans  un  pays,  il  l'.^t  ue 
cessaire  que  le  peuple  y  soit  préparé  par  urc  'mi  itiin 
politique  préalable,  et  cette  éducation  n'es',  ^•i,:^  ''«t.ivr»- 
d'un  jour.  De  plus,  point  essentiel,  il  faut  lue  ie  iitd^ 
vidus  puissent  et  veuillent  s'occuper  de  I.  c  »ks(;  i*.i'>  i- 
que.  Cela  demande  une  certaine  habitude  af'^  ufair,  , 
du  dévouement,  de  l'abnégation  même  parfois.  L.^  xo'-vrf 
du  peuple  français  qui,  à  d'autres  égards,  possède  '  <:.i 
d'aimables  qualités,  ne  paraît  pas  encore  avoir  acquis 
celle  du  self-govemment.  Le  fait  est  que  les  Français 
de  nos  jours,  comme  ceux  du  temps  de  Louis  XIV.  sont 
encore  à  apprendre  en  quoi  consistent  les  mœurs  de  la 
liberté.  Ce  qui  manque  aux  autres,  aux  gouvernants, 
pour  rendre  acceptable  le  système  républicain,  c'est  l'es- 
prit de  modération,  de  justice,  d'impartialité.  On  est 
sectaire,  sectaire  jusqu'à  la  haine,  bien  décidé  d'avance 
à  ne  point  accepter  le  concours,  à  ne  pas  tenir  compte 
de  la  bonne  volonté  de  telle  el  telle  catégorie  de  per- 
sonnes. C'est  ainsi  qu'on  arrive  même,  par  fanatisme, 
jusqu'à  perdre  le  sentiment  de  sa  position  et  à  se  rendre 
ridicule  aux  yeux  du  reste  du  monde  en  affectant  non 
seulement  de  ne  prononcer  jamais  le  nom  de  Dieu  dans 
les  actes  ou  le  langage  officiels,  à  convier  parfois  la  na- 
tion à  un  acte  de  culte  public,  mais  à  croire  qu'un  ca- 
tholique pratiquant  est.  par  le  fait  même,  hostile  h 
l'idée  républicaine.   Avec  do  pareils  principes  de  con- 
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duite,  on  ne  fonde  rien  de  solide,  on  ne  sème  que  la 
division  parmi  les  différentes  classes  de  citoyens,  on 
amoindrit  la  nation  et  on  la  conduit  à  la  décadence. 

Us  derniers  décrets  de  proscriptions  du  ministère 
Combes  ont,  cette  fois,  un  caractère  particulièrement 
odieux,  honteux,  tant  par  rapport  aux  personnes  qu'ils 
atteignent  qu'à  cause  des  circonstances  qui  les  accom- 
pagnent. 

D'abord,  comme  on  n'a  pas  d'autre  objectif  que  de 
détruire  ce  qui  reste  de  morale  et  de  vérités  religieuses 
dans  les  esprits,  on  commence  par  faire  des  lois,  par 
exemple,  celle  sur  le  divorce,  celle  contre  la  liberté  d'en- 
seignement,  celle  contre  les  congrégations  religieuses, 
etc.,  que  l'on  sait  être  vexatoires  au  suprême  et  inaccep- 
tables pour  les  familles  chrétiennes  ;  alors  surgissent  les 
malentendus,  les  conflits  qu'elles  étaient  de  nature  à 
susciter,  et  le  tout  finit  par  de  nouvelles  lois,  lois  de 
persécution  et  de  proscriptions. 

Tel  est  le  caractère  spécial  de  la  loi  de  1901  sur  les 
associations,    patronnée    et    savamment    préparée    par 
M.  Waldeck-Rousseau.  Cette  loi  a  donné  lieu  à  tant  de 
plamtes,  à  tant  de  récriminations,  que  celui-ci.  sous  pré- 
texte de  santé,  démissionne.  Puis,  expliquez  comment,  si 
vous  pouvez,  survient  comme  premier  ministre  un  hom- 
me qui  n'est  remarquable  que  par  un  anticléricalisme 
acharné.  Dès  ses  débuts  en  Chambre,  il  déclare  qu'il 
va  fau-e  rigoureusement  appliquer  la  loi  sur  les  associa- 
tions ;  il  ajoute  même  que,  pour  en  finir  sûrement  avec 
la  liberté  d'enseignement,  il  s'empressera  de  supprimer 
ce  qui  reste  de  la  loi  de  1850.  Il  avait  déjà  dit  aupara- 
vant que  «  si  la  loi  sur  les  associations  était  appli- 
quée dans  l'esprit  où  eUe  a  été  votée,  c'éUit  la  mort 
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de  l'enseignement  congréganiste  »  \  il  répète  avec  em- 
phase  qu'il  a  accepté  le  poste  de  premier  ministre  uni- 
quement pour  faire  exécuter  la  loi  sur  les  assoria- 
tions.  Outre  les  préoccupations  causées  par  les  déficits 
toujours  de  plus  en  plus  énormes  du  budget,  c'est  à  peu 
près  la  seule  mesure  du  programme  officiel  du  gouvi. 
nement.  On  sait  ce  qui  a  suivi,  et  M.  Combes  annonce 
mamtenant  son  intention  de  se  retirer,  sa  mission  étant 
accomplie. 

Cela  ressemble  aux  intermèdes  d'une  pièce  de  théâ- 
re.  mais  les  rôles  ne  sont  pas  de  ceux  qui  grandissent 
es  acteurs,  et  qui  maintiennent  aux  yeux  de  l'étranger 
le  prestige  du  pays  qui  les  tolère. 

Aussi,  pendant  que  l'attention  de  nos  grands  hommes 
n  était  occupée  qu'à  susciter  des  haines  civiles,  à  pour- 
suivre  des  fins  politiques  qui  n'ont  rien  de  français,  le 
sultan  de  Turquie,  de  son  côté,  signait  un  décret  qui 
portait  une  rude  atteinte  à  l'influence  de  la  France  en 
Orient,  décret  par  lequel  il  reconnaissait  aux  gouverne- 

vent  maçonnique  de  septembre  1901  ;  ce,t  tîL  ,uggê«Tiî  •'    ""*' 


€^^-^'---ijasiu 


80 


QUESTIONS   d'hier   ET  d'aUJOURd'HUI 


il 


ments  allemand  et  italien  le  droit  de  protéger  leurs 
propres  sujets  dans  tout  l'empire  ottoman.  Jusqu'ici,  par 
suite  de  l'ascendant  qu'avait  conquis  la  France  dès  le 
temps  des  croisades,  elle  avait  été  reconnue  la  protec- 
trice naturelle  et  incontestée  de  tous  les  chrétiens  orien- 
taux :  ce  qui  lui  avait  valu  dans  tout  le  Levant  une 
considération  et  une  influtmce  dont  elle  ne  jouira  plus 
désormais.  Ce  décret  du  sultan  est  une  reconnaissance 
officielle  de  l'Allemagne  à  protéger  ses  propres  sujets 
catholiques  en  ces  pays. 

Citons,  pour  terminer  cette  courte  et  incomplète  étu- 
de, l'article  que  publiait  dernièrement  dans  le  Gaulois, 
l'académicien  M.  E.-M.  de  VogUé,  sous  le  titre  de  Sec- 
tarisme, à  propos  des  graves  incidents  de  la  Bretagne, 
article  dans  lequel  il  constate  qu'un  prosélytisme  sec- 
taire seul  a  guidé  les  gouvernants  dans  leur  néfaste  en- 
treprise : 

«  Ce  n''<st  pas  le  souci  de  défendre  une  forme  politi 
que  qui  inspire  l'agression  gouvernementale  contre  les 
écoles  bretonnes  :  eiles  n'empêchaient  plus  l'éclosion  de 
générations  républicaines.  Et  ce  n'est  pas  davantage  la 
nécessité  de  départager  des  croyances  rivales.  Un  prose 
lytisme  sectaire,  tel  est  l'unique  mobile  de  la  néfaste  en- 
treprise ;  il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  le  voir, 
sourd  i>our  ne  pas  l'entendre  :  cette  fois,  la  preuve  est 
bien  faite.  Les  paroles  officielles  se  déshabituent  d'ail- 
leurs d'incriminer  un  vague  cléricalisme,  c'est-à-dire 
l'intrusion  abusive  des  clercs  dans  les  affaires  temporel- 
les :  sur  ce  point,  tous  les  Français  de  vieille  race  sont 
également  chatouilleux.  C'est  le  fond  même  des  idées 
religieuses  qu'on  prétend  changer.  Des  discours  ministé- 
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riels  prorlament  lu  volonté  «  d'achever  la  bataille  enga- 
gée depuis  trois  siècles.  »  L'aveu  est  franc. 

«(  Dans  ce  pays  où  l'on  parle  tant  de  libre-pensée,  rien 
de  plus  rare  qu'un  libre-penseur  :  quelques  méditatifs 
enfermés  dans  leur  cabinet,  et  c'est  tout.  Pays  d'apô- 
tres et  de  missionnaires,  où  chacun  a  la  fureur  de  re- 
pétrir le  cerveau  de  son  voisin,  de  lui  imposer  sa  propre 
meijf alité.  Les  détenteurs  actuels  du  pouvoir  se  croient 
charj-v's  d'un  apostolat;  on  ne  calomnierait  pas  ces  ré- 
publicains en  disant  que  beaucoup  d'entre  eux  se  ren- 
draient volontiers  au  dictateur,  au  roi,  à  l'empereur  qui 
leur  garantirai',  la  destruction  immédiate  des  croyances 
qu'ils  ne  peuvent  supporter.  Toute  leur  politique  se  ré- 
duit à  ce  grand  effort,  les  plus  sincères  en  conviennent. 
La  Bretagne  s'y  dérobait  avec  une  obstination  {mrticu- 
li^re  :  ils  ont  résolu  de  briser  ce  roc  de  granit,  au  ris- 
que d'y  ensanglanter  leurs  mains. 

'<  Ils  doivent  être  éclairés  aujourd'hui  sur  la  difficulté 
de  leur  tâche.  Après  un  mois  d'hésitations  et  de  prépa- 
ratifs, il  a  fallu  mobiliser  des  brigades  de  gendarmerie 
et  des  bataillons  pour  chasser  quelques  Sœurs  :  et  nous 
n'en  sommes  qu'à  la  première  escarmouche.  Dans  l'opi- 
nion de  tous  ceux  qui  connaissent  le  pays,  la  prochaine 
laïcisation  des  écoles  communales  y  déterminera  un  for- 
midable mouvement  de  résistance.  Si  l'on  en  vient  à  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  —  et  nous  y  allons 
grand  train  —  imagine-ton  ce  que  sera  une  Eglise  de 
Bretagne  ?  Celle-là  n'aura  pas  de  peine  à  se  constituer 
sans  la  sportule  de  l'Etat  ;  indépendante,  belliqueuse, 
toute-puissante  sur  un  peuple  soumis  à  l'influence  de 
ses  recteurs.  Quel  homme  politique  vraiment  soucieux 

QueMion»  d'Hier  tt  d  Aujourd'hui.  ^  • 
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de  limité  nationale  et  de  la  suprématie  civile,  pour- 
rail  envisager  sans  effroi  l'imprenable  citadelle  qui  se 
dresserait  alors  en  face  du  pouvoir  central  *  >  » 

1.  On  sait  que  les  Caïambres  françaises  ont  été  convoqaées  en 

!f*"°^  ?o*^?^l°,**"  P*'"'  ^  **  ^^^^  '  '•  Courrier  de.  Etat,. 
Vnu  dn  13  (1908)  fait  à  ce  snjet  des  observations  dont  voici  un  ex- 

«  Le  programme  de  la  session  parl«*ment«ire  ne  contient  aucun 
projet  sérieux,  ne  comporte  aucun  débat  utile  ;  mais  il  retient  et 
énumère  toutes  les  occasions  de  bruit  et  de  dispute.  Il  semble  que 
le  gouvernement  se  soit  appliqué  à  réveiller,  pour  l'emploi  de  tou- 
tes les  séauMS  ixuqa'h  la  fin  de  la  session,  toutes  les  questions  irri- 
tantes  qui.  dans  ces  derniers  mois,  ont  troublé  les  esprits 

M^niînn.'^H""*''  J»?  :""*"*'°''  ^°  '"""•  ''«  J'*8itation,  des  per 
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Le  sympathique  et  dévoué  directeu  -  de  la  Revue  Ca- 
nadienne, pour  faire  diversion  sans  doute  à  mes  «  Spé- 
culations scieutiOques  »  qu'il  vien  de  publier  \  me  de- 
mande si  je  ne  pourrais  pas  raaii  nant  lui  écrire  une 
chronique.  Il  sait  bien  qu'une  puuucation  de  l'impor- 
tance de  celle  qu'il  contrôle  doit  contenir,  pour  plaire 
aux  lecteurs,  une  variété  de  matières,  et  en  ceci  j'avoue 
qu'il  a  parfaitement  raison.  Mais  je  reconnais  également 
sans  peine,  cl  er  maître,  que  le  désir  que  vous  m'expri- 
mez me  suppose,  dans  la  circonstance,  des  talents  di- 
vers, comme  s'il  était  prouvé  tout  d'abord  que  le  ciel 
m'eût  favorisé  de  tels  dons.  En  m 'interrogeant  là-des- 
sus, je  sens...  que  c'est  bien  aimable  à  vous  d'avoir  une 
aussi  bonne  opinion  de  vos  collaborateurs.  Savez-vous 
que  vous  me  demandez  là  une  chose  dont  je  me  juge  peu 
capable,  —  que  je  dirais  même  impossible,  si  je  n'étais 
<léjù  prévenu  contre  ce  mot  que  l'ou  a  déclaré  n'être  pas 
français,  —  un  genre  de  travail,  du  moins,  étranger  à 
mes  habitudes. 

«  Essayez  et  vous  réussirez  ;  dil.'s-nous  (|iicii|U(>  cho- 
■e  »,  me  répondez-vous.  (J'esl  parler  ronmie  Charles  L\, 
tie  Suède,  lequel,  posant  la  main  sur  la  ItMe  de  son  fils 

1.  Livraisons  d'octobre,  novembre  et  «léconibic    «'.»03. 
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qui  se  trouvait  va  présence  d'une  lâche  difficile,   s'é- 
criait :  «  Il  la  fera,  il  la  fera  »,  tellement  il  croyait  en 
la  puissance  de  la  volonté.  Mais  on  a  beau  se  lever  au 
point  du  jour  comme  les  campagnards  industrieux  et 
les  grands  hommes  d'Etat,  mettre  la  main  à  la  plume 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  on  ne  s'improvise 
pas  chroniqueur  avec  là  même  spontanéité...  voyons  un 
peu...  qu'un  nouveau  député,   par  exemple,   qui,  dans 
notre  heureux  pays,  par  une  faveur  singulière  et  sans 
préparation  préalable,  devient  apte,  du  moment  qu'il  est 
élu,  à  parler  sciemment  sur  tous  les  sujets,  commerce, 
finance,  agriculture,  industrie,  «homiiis  de  fer.  J'ai  mê- 
me entendu  raconter  qu'un  ancien  mandataire  du  peu 
p!e,  un  grincb-ux,  à  coup  sûr,  n'avait  jamais  voulu  lire 
aucun  traité      économie  politique,  sous  le  prétexte  que 
c'était  vrain»       y  perdre  son  temps,  l'économie  n'ayant 
jamais  été  'n  \    tu  dominante  des  politiciens  au  pouvoir. 
On  voit  toui  de  suite  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  contem 
fKirain,  car  à  la    sanière  dont  la  chose  publique  est  admi 
nistrée  aujoura    ui,  il  aurait  constaté  une  fois  de  plus 
la    vériic    du    veux    dicton:  «  Autres    temps,    autres 
mœurs.  » 

Mais  «  volti  subito  »,  et  ne  parlons  que  littérature, 
agrémentée  d'un  peu  d'histoire. 

A-ton  jamais  réfléchi  aux  nombreuses  difficultés  aux 
quelles  se  heurte,  chez  nous,  celui  que  l'attrait  des  let 
1res  sollicite  .••  S 'est -on  jamais  demandé  quels  obstacles 
doivent  surmonter  ceux  d'entre  nous  qui  veulent  don 
n.'r  un.'  réalité  saisissable  à  leurs  aspirations  scientifi- 
ques ou  liliérain-s  ?  Si  nous  n'avons  pas  encore  produit 
dis  (eu VI, 'S  dune  In-hnique  et  d'une  originalité  tout  à 
fHil  supérieure,  ne  faut-il  pas  plutôt  s'en  prendre  à  la 
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position  désavantageuse  que  les  cir(on>lan(is  nous  ont 
faite  qu'au  manque  d'aptitudes  ?  Sans  attacher  la  même 
importance  que  Taine  attribue  à  sa  célèbre  théorie  de 
l'influence  du  «  milieu  »  sur  le  développement  intellec- 
tuel et  artistique  d'un  peuple,  il  faut  convenir,  cepen- 
dant, que  nous  n'avons  eu,  jusqu'ici,  ni  le  temps  ni  les 
moyens  d'acquérir  cette  haute  culture  littéraire,  fruit 
d'une  longue  élaboration  historique  et  sociale,  que  pos- 
sèdent les  vieilles  nations  européennes. 

Que  d'éléments  nous  font  ici  défaut,  qui,  en  France, 
par  exemple,  où  l'art  est  porté  à  une  telle  perfection, 
concourent  à  l'éclosion  des  talents  ! 

Le  Français,  enfant,  est  tout  de  suite  l'objet  d'une 
forte  éducation  ;  il  n'entend,  au  foyer  domestique,  plus 
tard  aux  écoles,  jeune  homme  aux  universités,  qu'une 
soûle  langue,  toujours  correctement  parlée,  souvent  \n^- 
me  avec  élégance.  Son  oreille,  à  toutes  ces  étapes  de  la 
vie,  est  naturellement  formée  à  l'harmonie  du  rythme. 
Tout  ce  que  l'esprit  humain  a  pu  produire  en  fait  de 
bcuux-arts  :  peinture,  sculpture,  architecture,  etc.,  ac- 
quis d'une  civilisation  ininterrompue  de  dix  siècles,  est 
là.  sous  ses  yeux,  et  ne  contribue  pas  peu  à  affiner  du»/ 
lui  de  bonne  heure  le  sens  esthétique.  Enseignement  sp.'- 
cial,  cours  public,  rien  ne  lui  manque  pour  devenir 
un  homme  supérieur  dans  toute  carrière  qu'il  voudra 
poursuivre.  Les  ouvrages  des  grands  maîtres  en  littéra- 
ture sont  à  sa  disposition.  La  critique  se  tient  au  cou- 
rant du  mouvement  littéraire,  théâtral,  musical,  scien- 
tifique. Un  livre  nouveau  paratt-il.  la  presse  le  signale 
à  l'attention  publique.  Non  seulement  on  accuse  récep- 
tion à  l'auteur  de  l'envoi  d'un  exemplaire,  comme  la 
chose  se  fait,  du  reste,  au  Canada  quelquefois  ;  mais, 
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de  plus,  on  prend  connaissance  du  volume,  on  l'exami- 
ne,  on  regarde  ce  qu'il  y  a  dedans,  on  en  parle.  Si  un  ar- 
tisle  fait  une  toile  qu'il  destine  aux  âges  futurs,  on  la 
verra  au  salon,  elle  sera  appréciée  suivant  son  mérite. 
Aux  jugements  de  la  critique  s'ajoutent  les  commentai- 
res de  tout  un  public  éclairé,  enthousiaste  et  extrême 
ment  curieux  des  choses  de  l'esprit.  L'art,  la  science, 
deviennent  les  sujets  ordinaires  de  la  conversation,  d'où 
un  progrès,  un  mouvement  d'idées,  une  ambiance  intel 
lectuelle,  que  notre  état  social  ne  nous  a  pas  encore 
permis  de  créer,  —  j'entends  pour  ce  qui  est  du  do- 
maine de  la  littérature,  des  hauts  problèmes  scientifi- 
ques et  des  œuvres  artistiques  ;  car  dans  les  choses  qui 
regardent  la  pratique  de  la  vie,  la  jouissance  de  la  li- 
berté et  surtout,  ah  I  oui  î  surtout  la  façon  de  se  gou- 
verner, nous  sommes  bien  supérieurs  à  nos  cousins  d'où- 
tre-mer.  Eh  bien  !  malgré  ce  milieu  éminemment  favo- 
rable  que  nous  venons  de  voir,  demandez  au  véritable 
^rivam  français  s'il  est  arrivé  du  premier  coup  ù  possé- 
der seulement  le  métier  du  style.  Sa  réponse  vous  dira 
que  1  ancien  précepte,  trop  connu  pour  être  cité  iri    psI 
toujours  d'actualité. 

L'adage  a  beau  dire:  «  On  naît  poète  ..  ;  cela  u'e^i 
vrai  qu'à  demi.  Sans  doute,  on  naît  poète,  artiste  mai^ 
on  ne  peut  exceller  si  létoile  fait  défaut,  c'est-à-dir..  .i 
les  circonstances  ne  s'y  prêtent. 

Happelons-nous,  en  effet,  ce  que  nous  étions  au  roin- 
moncement  du  siècle  dernier  :  une  poignée  de  pauvre^ 
colons  seuls  à  lutter  contre  l'influence  d'une  race  hos 
tue.  déjà  comparativement  riche  et  la  plus  envahissante 
qui  ^it  au  monde.  l»our  nous,  tout  était  à  fonder  à 
créer,  politiquement,  commercialement,  et  cHa  sans  au- 
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très  ressources  pour  ainsi  dire  que  noire  courage  et  no- 
tre énergie.  Vivre,  prendre  de  profondes  racines  sur  le 
sol  dont  on  nous  disputait  la  possession,  si  nous  vou- 
lions conserver  notre  place  au  soleil,  voilà  ce  qu'il  nous 
importait  tout  d'abord.  En  vérité,  à  ce  moment,  notre 
existence  comme  entité  nationale  semblait  une  cause 
perdue.  Nous  étions  religieux,  heureusement,  et  quand 
une  force  morale  a  la  foi  pour  base,  elle  est  invincible, 
elle  fait  des  miracles  ;  elle  sauve  les  peuples  comme  les 
individus.  Elle  nous  inspira  la  sagesse  et  l'énergie  né- 
cessaires pour  triompher  de  ces  temps  difficiles.  De  plus 
(M.  l'abbé  Tanguay  nous  l'a  prouvé),  nous  étions  tous 
bien  nés  ;  or  on  sait  que  pour  de  tels  gens 

«  La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années.  » 

Secondés  par  un  clergé  patriote,  nous  avons  réussi  à 
nous  refaire  comme  nation,  obtenant  en  même  temps  la 
plus  grande  somme  de  libertés  politiques  qu'il  est  pos- 
sible à  un  peuple  de  souhaiter. 

Il  y  a  à  peine  cinquante  ans,  la  place  que  nous  occu- 
pions dans  le  monde  commercial  et  industriel  n'était  pas 
encore  brillante,  et  pour  cause.  Ici,  dans  la  capitale  pro- 
vinciale, les  industries  de  quelque  importance,  tout  le 
commerce  de  gros,  étaient  entre  les  mains  des  Anglais  ; 
aujourd'hui,  ah  I  c'est  bien  différent.  A  Montréal,  nous 
luttons,  lutte  d'ailleurs  toute  pacifique  et  de  louable 
émulation,  à  presque  égales  chances  de  succès,  dans  le 
vaste  champ  de  l'activité  humaine,  avec  nos  concitoyens 
de  langue  différente.  Nous  arrivons  même  parfois  bons 
premiers   dans  cette   poursuite   du   progrès   matériel  '. 


1.  Si,  règle  générale,  nous  occupons  un  ranç^  inférieur  dans  la 
haute  finance,  dans  l'indnstrir  et  le  commerce,  c«  n'est  pas,  cer- 
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Soyons  Hers  de  la  position  que  plusieurs  dé\k  des  nA- 
très  occupent,  de  l'influence  qu'ils  exercent  et  du  pres- 
tige qu'ils  ajoutent  au  nom  national.  Que  notre  pensée 
vis-à-vis  de  ceux  d'entre  nous  qui  parviennent  au  pre- 
mier rang  soit  toujours  exempte  de  ce  sentiment  de  ri- 
valité jalouse  et  chagrine  qu'on  nous  a  quelquefois  re- 
proché, mais  qui  est  tout  simplement  indigne  d'un  ca 
lant  homme.  D'ailleurs,  comme  le  fait  remarquer  si  jiis. 
tement  le  président  actuel  des  Etats-Unis.  M.  Roosevelt, 
en  parlant  de  la  question  du  travail  et  du  capital  dans 
un  livre  qu'il  vient  de  publier,  «  la  meilleure  mani.Te 
de  détruite  chez  la  classe  pauvre  toute  chance  de  pros- 
périté, c'est  de  paralyser  l'énergie  et  d'empêcher  le  bi^n 
être  de  gens  parvenus  au  succès  »  '. 

tM  !  parce  que   par  nature  ou  par  éducation,  nouo  ne  lommeii  t,w 
le»  égaux  des  Anglais.  Ce  qui.  aoua  ce  rapport,  fait  notre  infério 
rite   c  est  uniquement  le  manque  d'argent.  Les  Anglaic  qui  habi- 
tent maintenant  le  pays  sont  presque  tous  arrivés  ici  avec  des  ca- 
pitaux, parfois  considérables,  et  ils  ont  toujours  été  appuy-^s  maté 
rielement  et  intellectuellement  par  leur  mére-patrie,  conimo  1^  di- 
sait récemment  si  bien  l'honorable  M.  Dandurand.  U  situation 
des  Canadiens-Francais  en  la  matière  est  accidentelle  et  a  pour 
ca».e  preinière  le  défaut  de  capital.  D'ailleurs,  ne  sommes-lîou» 
pas  de  même  ongme  que  la  plupart  des  Anglais  qui  nou«  entou 
I!.  ^LT'  ^*'""'.*  "*"'!'.  "*  «>'n"»'''-nous  pas  les  descendants  de 
"férant  ?  *""  *"''*'"'"*'"*  ''Angleterre  sous  Guillaume  le  Con- 

Thi'odoro  Roosevelt,  New- York.  IIHW.  #""■•"««.  oy. 

En  190r  ,1  publiait  :  La  Vie  iutense,  qui  eut  un  grand  retentlwe- 
ment.  Dans  Amer,can  IdeaU  (Vldial  awtéricain),  lauteur  ivSs 
I  autorité  que  lui  donnent  sa  compétence  personnelle  et  soi  ûtîî 
de  conducteur  d'un  grand  peuple.'traite  des  condi   ons  dTia  S 

t^rt    iT'  rV  '  •»,ir"°'"*'ï''*  d"  "-  concitoyens.  C'est  un  ma? 

re  livre,  dont  les  idées  saines,  les  conseils  ausd  justes  que  uw 

tiques  forment  la  matière  de  chaque  page.  Il  dit  exSemeret  .^- 
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Nos  centres  de  population,  et.  partant,  d'influeiift*,  d«> 
font  que  s'arrroHre.  La  rolonisation  I  voilà  où  ont  tendu 
no»  effort»  depuis  un  siècle,  et  c'ett  encore  l'œuvre  na- 
tionale par  excellence.  «  C'est  uniquement  par  l'expan 
sion  de  notre  racp  que  nous  arriverons  h  poser  sur  le  sut 
de  l'Amérique  un  pied  ferme,  et  à  l'y  maintenir  fo  dé- 
pit lie  tons  les  assauts.  Il  faut  que  le  petit  peuple  franco 
cinadien  s'accroisse  et  se  fortifie  sur  son  propre  sol  s'il 
veut  faire  une  concurrence  nu  moins  égale,  sinon  victo- 
rieuse, AUX  rares  Scandinave,  teutonne  et  anglo-saxonn** 
qui  débordent  à  flots  pressés  sur  le  continent   nméri 
rain.  »  '^Kuies). 

C'est  ce  que,  par  notre  énergie  et  nos  habitudes  d'or 
dre  et  de  travail,   vivifiés  par  un  ardent   palriotism»", 
nous  nous  sommes  efforcés  de  faire  depuis  un  siècle.  «  et 
les  nis  de  ces  soixante  mille  Français  arrachés  violera 
ment  à  la  France,  il  y  a  cent  vingt -cinq  ans.  sont  au 
jourd'hui  deux  millions  de  patriotes  parlant  le  français, 
s'appelant  des  Français,  et  ini|K)sant  un  cu^uct^re  dis 
tinotif  de  leur  rare  depuis  Boston  jusqu'il  SanFrancisco, 


(x'ripurcment  tout  n«  i|u'il  vfut  «lire,  avec  une  aiiicérité  qui  hit 
impression,  un«»  conviction  ipie  l'on  «ent  Mn  rp\le  d'un  hoiinêto 
lioaime.  Ot  ouvranp  tmrti  bicntAt  traduit  en  fraiiçaix.  H  mes  cuin- 
patriote*  trouveront  grand  prottt  à  li*  lire. 

Dan»  la  Fie  interne,  il  avait  déjà  dit  :  «  In  homme  nt  Mnii  v.i 
leur  s'il  n'a  pas  en  lui  une  hante  dévotion  à  un  idéal  ».  penaée  qui 
pourrait  être  complétét;  par  cea  ijellea  paroles  de  Fauteur  -.  I.a 
grandeur  des  actions  humainea  ae  mesure  à  l'inspiration  qui  les 
fait  naître.  Heureux  celui  qui  porte  en  soi  un  Dieu,  un  idéal  'le 
beauté,  et  qui  lui  obéit  :  idéal  de  l'art,  idéal  de  la  science,  idéal 
de  la  patrie,  iilt'-al  dfs  vertus  de  l'EvanKile  t>  sont  là  les  soun-Kt 
vives  des  grandes  pensées  et  des  grandes  actions  Toute»  s  éclairent 
à  l'ioflai   » 
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depuis  le  golfe  du  Mexique,  je  dirai  presque  jusqu'au 

pôle  Nord  »  ^ 
Ce  résultat  étonne  les  étrangers  qui  nous  visitent  et 

qui  savent  quelque  chose  de  notre  histoire.   Mais  que 

d'efforts  pour  en  arriver  là  ! 

Et  l'on  conçoit  facilement  que,  durant  cette  lutte  sécu- 
laire pour  l'existence,  nous  n'ayons  eu  guère  de  loisirs 
à    donner    aux    sciences  et  à  la  littérature.    Toutefois, 
quand  on  songe  à  la  position  où  nous  nous  trouvions  au 
commencement  du  siècle  dernier,  pendant  plus  de  cin- 
quante ans  sans  communication  aucune  avec  l'ancienne 
patrie,  entourés  d'étrangers,  obligés,  pour  mieux  sauve- 
garder  nos   intérêts,    de   devenir   un   peuple   bilingue  : 
lorsque,  d'autre  part,  on  réfléchit  à  ce  concours  d'heu- 
reuses circonstances  indispensables  à  toute  formation  lit- 
téraire sérieuse,  et  à  la  production  d'oeuvres,  dans  la 
plus  harmonieuse,  la  plus  riche  de  toutes  les  langues 
modernes,    il   est   vrai,    mais    dont    la   maîtrise   est    ù 
décourager  le  plus  persévérant  de  ses  courtisans  ;  quand, 
avec  cela,  on  sait  qu'il  faut  toujours  beaucoup  de  temps 
pour  apprendre  quelque  chose  et  produire  peu.  et  que, 
d'ailleurs,  tout  le  monde  ne  peut  pas  aller  à  Corinthe, 
il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  louanger,  sans  doute, 
mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  un  sentiment 
de  légitime  fierté  en  présence  de  ce  groupe  d'écrivains, 
d'artistes,  et  d'hommes  éminents  dans  le  monde  poli- 

1.  M.  Louis  Fréchette  prononçait  ces  paroles  le  24  juin  1884  h 
l'occasion  des  fôtes  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste.  A  cHte  épo- 
que, le  capitaine  Dernier  existait,  cela  est  certain  ;  mais  il  n'avait 
pas  encore  manifesté  son  intention  de  découvrir  le  pôle  Nord,  ce 
qu'il  fera,  tenez-vous-le  pour  dit.  Je  le  connais.  Alors  le  mot 
«presque  »  dans  «  jusqu'au  pôle  Nord  »,  n'aura  plus  sa  raison 
a  être. 
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tique  et  dans  le  monde  commercial  que  nous  coniplon? 
déjà,  et  qui,  celles,  ne  figureraient  pas  au  dernier  plan 
parmi  les  célé!trii(''s  dont  peuvent  se  réclamer  les  peu- 
ples de  date  |)lns  liislorifiiii'.  même  plus  ancienne  que  la 
nôtre.  Je  n'en  veux  [tour  preuve  que  le  livre  Propos 
d'art,  que  vient  de  publier  M.  Henri  d'Arles,  livre  con- 
sacré à  notre  compatriote,  M.  Charles  Huol,  artiste  aussi 
modeste  que  distingué. 

A  aucune  époque  de  notre  vie  nationale,  nos  ^sprits 
ne  sont  restés  en  jachère.  Les  séminaires  de  Québec  et 
de  Montréal  ont  toujours  été  des  foyers  d'éducation  d'où 
sont  sortis  nombre  de  gens  instruits  ;  mais  c'était  une 
classe  d'élite,  qui  ne  se  désintéressait  pas  absolument 
des  choses  intellectuelles,  mais  dont  la  carrière  était  for- 
cément absorbée  par  les  nécessités  niaiéiieiles  <iii  mo- 
iiieat.  Ce  nest  que  vers  1840  que  l'instruction  publique 
|mt  commencer  à  se  répandre  et  qu'elle  prit,  quelques 
années  plus  tard,  par  la  création  des  écoles  normales, 
un  développement  qui  n'a  fait  que  s'accroître. 

Mais  ce  sont  là  des  faits  récents,  de  même  que  tout 
notre  passé,  qui  ne  va  guère  au  delà  de  deux  cent  cin- 
quante ans.  Notre  histoire  est  un  peu  plus  mouvement.'^ 
que  celle  des  Etats-r  lis  et  contient  des  épisodes  d'un 
poignant  intérêt  ;  mais  ces  souvenirs  sont  encore  tout 
frais  dans  la  mémoire  et  n'ont  pas  encore  cette  perspec- 
tive du  lointain  qui  forme  un  horizon  à  l'idéal,  un  ali- 
ment à  l'imagination.  Homère  est  plus  majestueux  que 
Virgile  de  mille  ans.  On  ne  trouve  plus  d'épées  comme 
la  Dvrandal  de  Roland  parmi  les  terribles  engins  de 
guerk»'  de  nos  jours. 

lluwlliorne  lui-même  confesse  dans  un  de  ses  romans 
combien  cette  pauvreté  de  souvenirs  est  im  obstacle  à 
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répanouissement  d'une  littéraluro  vraiment  oripinale. 
«  Nul  auteur,  dit-il,  à  moins  qu'il  n  en  ait  fait  l'expé- 
rience, ne  peut  avoir  une  idée  de  la  difficulté  d'écrire 
un  roman  sur  un  pays  où  il  n'y  a  ni  ombres,  ni  antiqui- 
tés, ni  mystères,  ni  pittoresque,  ni  horreurs,  ni  rien 
autre  chose  qu'une  prospérité  vulgaire  étalée  au  grand 
jour,  comme  c'est  heureusement  le  cas  de  ma  chère  pa- 
trie. Le  roman  et  la  poésie,  comme  le  lierre,  les  lichens, 
les  giroflées  jaunes,  ne  poussent  que  sur  des  ruines.  » 

Il  est  bien  certain  que  tout  ce  que  la  main  de  l'homme 
a  édifié  sur  le  sol  de  la  grande  République,  quelque 
gigantesque  et  extraordinaire  que  cela  puisse  être,  frap- 
pe moins  l'imagination,  rappelle  moins  de  réminiscences 
qu'un  mur  renversé,  qu'un  débris  de  colonne,  qu'un 
simple  donjon  d'un  château  féodal,  que  la  plus  humble 
cellule  d'un  monastère  en  ruine,  choses  propres  aux 
vieux  pays  et  qui  ne  parlent  que  d'oubli,  de  tristesse  et 
de  mort. 

Néanmoins,  nous  avons  déjà  puisé  largement  dans 
ce  cadre  restreint  de  notre  histoire.  Notre  Walter  Scott 
canadien,  Joseph  Marmette,  a  su  tirer  des  circonstances 
les  plus  dramatiques  de  notre  vie  nationale  quatre  ou 
cinq  romans  qui  peuvent  être  placés  sur  le  même  rayon, 
tout  près  de  ceux  du  célèbre  barde  écossais.  Nous  avons 
la  Légende  d'un  peuple,  composition  d'un  grand  souffle 
poétique,  et  qui  suffirait  pour  la  réputation  d'un  au- 
teur. Qui  n'a  pas  lu  les  Anciens  Canadiens  sans  sentir 
son  imagination  s'attendrir  au  tableau  si  fidèle  que  ces 
pages  retracent  des  mœurs  d'autrefois  ?  Voilà  un  livre 
qui  a  mérité  d'être  traduit  dans  plus  d'une  langue  étran- 
gère, et  que  l'on  trouvera  toujours  dans  la  bibliothèque 
de  tout  Canadien  que  le  souvenir  des  ancêtres  ne  laisse 
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pas  indifférent.  Il  y  a  aussi  les  Mémoires  d'un  intérêt 
presque  égal,  du  même  auteur,  M.  Philippe- Aubert  de 
Gaspé,  dont  le  nom  seul  évoque  toute  une  époque  de 
vaillance  et  de  loyauté. 

Québec  et  ses  environs  si  pittoresques  ont  encore  no- 
blement inspiré  un  écrivain  aussi  élégant  que  fin  criti- 
que, M.  Eriiist  Gagnon  '.  Nous  avons  tous  lu  Québec  et 
Lcvis  à  l'aurore  du  XX''  siècle,  par  l'honorable  A.-B. 
Routhier.  Le  docteur  Dionne  a  son  Jacques  Cartier,  son 
Champlain,  sa  Noxn^elle-France  ;  il  peut  marcher  la  tète 
haute.  Mon  ami  Ernest  Myrand  a  déjà  à  son  crédit,  à 
lui  tout  seul,  rambitieu.x,  cinq  volumes  d'une  lecture 
attachante  sur  Québec  d'avant  1760  ;  un  bon  vent  souf- 
flera dans  ses  voiles  quelque  beau  matin  ". 

Quant  aux  difficultés  immédiates  et  d'ordre  matériel 
auxquelles  est  exposé,  chez  nous,  celui  qui,  entraîné 
par  une  vocation  irrésistible,  se  livre  aux  lettres,  elles 
naissent  sous  chaque  pas  qu'il  veut  faire,  et  proviennent 
surtout  de  la  nécessité  de  mener  de  front  l'étude,  la  mé- 
ditation et  la  conquête  du  pain  quotidien.  En  effet,  ce 
qui  lui  manque  presque  toujours  c'est  l'indépendance 
de  la  fortune,  ou,  du  moms,  l'aisance,  qui  assure  les 
facilités  de  la  vie,  qui,  comme  le  dit  si  bien  Maxime  du 
Camp,  permet  le  choix  du  travail,  qui  donne  les  allures 
de  l'indépendance  et  enlève  au  lendemain  toute  préoccu- 
pation. Si  l'on  croit  avoir  quelque  chose  à  dire  qui  mé- 


1.  I.e  Fort  et  le  Château  Saint-iL  juis,  1895. 

2.  Il  a  depuis  été  élu  membre  de  la  Société  Royale  du  Canada, 
nommé  docteur  es  lettres  à  Laval,  et  occupe  aujourd'hui  la  posi- 
tion de  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  Législature  de  Qué- 
bec. 
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rite  d'èlro  dit,  il  faut  prendre  sur  ses  lieuies  de  loisir 
pour  ii\\6gvv  le  trop-pk-in  de  son  esprit. 

Vous  èlcs  à  votre  roud-de-cuir,  orrujié  ù  r.'inpiir  en 
toute  conscience  vos  devoirs  officiels  ;  tout  à  coup,  sans 
que  vous  y  pensiez,  le  mot,  la  rime,  la  phrase,  la  solu- 
tion h  telle  difficulté  vainement  cherchée  depuis  la  veil- 
le,  se  présente  d'elle-même,  tout  naturellement,  à  votre 
esprit.  Vite,  vous  vous  apprêtez  à  noter,  la  minute  est 
d'or,  quand,  au  même  instant,  la  cloche  de  votre  chef 
de  bureau  vous  appelle.  C'est  partie  remise;  les  oi- 
seau.x  sont  envolés  ;  mais  vous  vous  proposez  bien  de 
vous  reprendre  le  soir  venu. 

L'heure  attendue  est  arrivée.  Les  enfants  reposent 
-\u  dernier  «  bon  soir  »  de  la  mère,  vous  vous  retirez 
dans  votre  cabinet  de  travail.  Vous  avez  un  ouvrage 
sur  le  métier.  Vous  vous  recueillez  pour  retrouver  le 
fil  des  pensées  que  vous  êtes  en  train  de  développer   et 
qui   doivent   rendre   votre   mémoire   immortelle     Vous 
commenroz  à  soupçonner  l'approche  timide  de  la  muse  • 
puis,  sous  le  souffle  de  l'inspiration,  vous  saisissez^a 
plume,  quand...  la  porte  s'ouvre  discrètement-  c'est  ia 
femme  qui  revient  pour  vous  rappeler  que  le  terme  du 
loyer  échoit  le  lendemain.  Une  demi-heure  plus  tard 
c  est  bebe  qui,   de  la  pièce  voisine,   se  réveille,   sous 
effe   d  un  mauvais  rêve,  en  jetant  les  hauts  cris.  Enfin 

cher         ''  ''^^"'  "^''  "  '"*"'  ^^'''*^*  '°"S^^  ^  s«  co"' 

C'est  dans  des  circonstances  à  peu  près  semblables  que 
notre  grand  Garneau  a  pu  mener  à  bonne  fin  l'œuvre 
de  notre  histoire  nationale,  monument  qui  fait  autant 
d  honneur  a  son  nom  qu'à  nous-mêmes.  Lui,  père  d'une 
nombreuse  famille,  iî  a  eu  le  courage  de  dérober  au 
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sommeil,  chaque  soir,  pendant  des  années,  plusieurs 
heures  qui  lui  auraient  été  pourtant  si  nécessaires  pour 
réparer  ses  forces  éj>uisées  après  une  journée  d'un  tra- 
vail pénible  consacrée  aux  affaires  municipales. 

Connaît-on  aujourd'hui  ce  genre  d'occupation  ?  Au- 
rait-on, par  hasard,  l'esprit  moins  intelligent  que  celui 
(le  nos  pères,  et  le  cœur  moins  ferme  P  Oublie-t-on  que 
seuls  le  sacrifice  et  l'abnégation  ennoblissent  la  vie  et 
la  rendent  féconde  ?  La  jeunesse  de  notre  époque,  si 
(Ile  écrit  jamais  des  mémoires,  n'aura-t-elle  pas  à  ajou- 
ter, sur  notre  bien  le  plus  précieux,  un  long  chapitre 
intitulé  :  «  Temps  perdu  »,  accompagné  de  regrets,  si 
l'on  veut,  mais  de  regrets  inutiles  ? 

Enfin,  voilà  votre  ambition  satisfaite  ;  votre  livre  a 
paru.  Les  journaux  n'en  ont  pas  encore  parlé,  il  est  vrai, 
mais  vous  apercevez  bientôt,  à  la  mine  des  gens,  qn'il 
y  a  quelque  chose  dans  l'air  ;  n'en  doutez  point,  le  fruit 
(le  vos  veilles  fait  son  chemin  et  vous  pesez  déjà  d'un 
qrand  poids  sur  l'opinion  publique.  Mais,  voici  que, 
en  même  temps  que  la  gloire,  vous  arrive  le  compte 
(le  votre  imprimeur,  car  nos  libraires  ici,  au  pays,  gé- 
néralement, ont  assez  à  faire  sans  se  charger  d'éditer  et 
de  disposer  à  leurs  frais  des  livres  que  vous  voulez 
bien  livrer  à  la  publicité,  malgré  l'honnête  surplus  que 
vous  seriez  prêt  à  leur  abandonner  sur  le  produit  que 
doit  réaliser  la  vente  de  vos  volumes  ;  tout  nu  plus  con- 
sentent-ils à  le  vendre  à  commission.  Si  vos  nioy(>ns 
vous  permettent  de  solder,  au  ooniptanl,  la  noli!  de  votre 
imprimeur,  vous  pouvez  attcndr'  tranquillement  que 
l'édition  de  votre  ouvrage  soit  écoulée  pour  vous  indem- 
niser de  vos  frais  et  de  vos  peines,  sinon  il  faudra  vous 
occuper  à  placer  vous-même  votie  livre.  S'il  est  de  na- 
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ture  à  intéresser  la  jeunesse,  vous  avez  grande  chance 
que   le   gouvornemont   en   achète    un   certain   nombre 
d'exemplaires  pour  être  distribués  en  prix  dans  les  éco- 
les. Tant  que  vous  n'avez  affaire  qu'aux  bureaux  pu- 
blics et  à  une  certaine  classe  de  lecteurs,  la  vente  va 
comme  un  air  de  musique.  Pourtant,  cela  ne  rapporte 
pas  suffisamment  pour  vous  acquitter  envers  votre  im- 
primeur :  force  vous  est  donc  de  vous  adresser  à  tous 
les  particuliers  possibles  et  impossibles,  afin  de  toucher 
la    somme    nécessaire  pour  solder  vos  frais  d'impres- 
sion, ce  qui  vous  met  au  moins  l'esprit  en  repos  et 
libre  de  songer  au   prochain  ouvrage  que  vous  vous 
proposez  de  publier. 

Combien  est  enviable,  comparée  à  la  nôtre,  la  posi- 
tion de  nos  confrères  en  littérature  de  France  et  de  pays 
de  langue  anglaise  !  I.a  plupart  d'entre  eux,  du  moins 
les  écrivains  dont  la  réputation  est  déjà  faite  ou  dont 
le  nom  commence  à  être  connu,  peuvent  se  donner  à  la 
littérature  sans  être  continuellement  distraits  par  des 
préoccupations  étrangères.  Ils  travaillent  à  leurs  heures, 
aussi  longtemps  que  cela  leur  plaît,  et  s'en  remettent, 
pour  le  reste,  aux  éditeurs  de  leurs  ouvrages.  Ils  peu- 
vent même,   s'ils  veulent  perfectionner  leur  art.    sui- 
vant le  conseil  de  Taine,  s'arracher  trois  ou  quatre  mois, 
tous  les  ans,  à  leurs  occupations  ordinaires,  voyager,' 
et  se  rafraîchir  l'esprit  par  de  nouvelles  impressions. 

On  dit  quelquefois  :  «  Notre  population  n'encourage 
point  les  écrivains  ;  elle  ne  lit  pas  ou  lit  trop  peu.  »  Ce 
reproche  m'a  toujours  paru  injuste,  ou  du  moins  exa- 
géré. Considérez  la  France,  par  exemple,  et  le  Canada 
français.  L'échelle  de  la  population  des  deux  pays  est 
de  un  à  trente-six,  au  plus  bas.  La  France  compte  dix 
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à  quinze  villes  comme  Québec  et  Montréal  ;  puis  il  y 
a  Paris  qui,  à  lui  seul,  dévore  un  nombre  incalculable 
de  volumes.  Le  marché  pour  l'écoulement  des  œuvres 
littéraires  ou  scientifiques  chez  les  deux  peuples  n'est 
donc  pas  à  comparer  ;  et  on  s'explique  \  .urquoi  les  ou- 
vrages de  maint  auteur,  dans  l'ancienne  patrie,  attei- 
gnent leur  centième  édition  en  moins  de  temps  qu'il  en 
faut,  chez  nous,  pour  en  disposer  d'une  seule.  Et  la 
comparaison  devient  tout  à  fait  hors  de  proportion  si 
nous  l'envisageons  au  point  de  vue  de  l'encouragement 
auquel  peut  s'atiendre  un  écrivain  de  langue  anglaise  de 
la  part  de  l'énorme  et  riche  population  qui  parle  cet  idio- 
me. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  littérature  fasse 
vivre  les  bons  auteurs  de  ces  pays,  tandis  qu'ici  ce  sont 
les  assoiffés  d'idéal  qui  lui  conservent  l'existence. 

Mais,  attendez  !  On  ne  peut  pas  tout  faire  à  la  fois  : 
défricher  nos  terres,  étendie  notre  commerce,  créer  des 
industries,  et  aspirer  en  même  temps  à  tous  les  honneurs 
du  Parnasse.  Nous  n'avons  encore  eu  ni  le  temps  ni 
les  moyens  de  produire  des  chefs-d'œuvre.  Qu'était 
d'ailleurs,  la  littérature  allemande  avant  les  jours  de 
Gosthe  et  de  Schiller  ?  Et  la  littérature  russe,  n'a-t-elle 
pas  commencé  à  faire  parler  d'elle  il  y  a  un  siècle  à 
peme  »  ?  Quoi  qu'il  puisse  arriver,  nous  avons  un  ri- 
che héritage  à  faire  valoir  et  l'avenir  est  là  devant  nous 
^"^''^  °Q^  ™ains.  Les  temps  deviendront  meilleurs  avec 

1.  Le  célèbre  critique  Biélinski  se  demandait,  en  1834  : 
«  Avons-nous  une  littérature  ?  » 

«  Nous,  nous  n'avons  qu'un  commerce  de  livres.  ..  Un  comoto 
rendu  semestriel  qu'il  publiait  un  an  et  demi  après  avait  pou"  t? 

iTtroduc'îî^nr"  ""  ""    "  ^    ^''••--''•^•-  ^^«-«-  «««. 
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rnccroissemeDl  de  la  population  et  la  diflusion  du  sa- 
voir. Quand  l'édifice  de  notre  vie  nationale  sera  solide- 
ment assis  ;  quand  la  fortune  publique,  aussi  bien  que 
celle  des  particuliers,  aura  mis  tout  le  monde  ù  l'aise 
(peut-être  plus  tôt  qu'on  ne  pense,  puisque  déjà  nos 
budgets  gouvernementaux  se  soldent  par  des  surplus), 
nous  avancerons  dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  haute 
civilisation  à  une  allure  tr«>s  vive.  Nos  compatriotes  alors 
auront  plus  de  loisirs  à  donner  aux  arts  d'agrément,  et 
les  cours  publics  de  littérature  que  les  recteurs  de  nos 
deux  universités  ont  eu  la  bonne  idée  de  fonder,  auront 
si  bien  développé  chez  tous  le  goût  et  l'amour  des  cho- 
ses de  l'esprit,  que  les  écrivains,  les  poètes,  les  savants, 
les  artistes,  les  journalistes,  même  les  directeurs  de  re- 
vues, jusqu'aux  simp. -s  chroniqueurs,  qui  vivront  dans 
ce  temps-là,  s'en  féliciteront,  comme  le  firent  sans  doute 
les  Hébreux  une  fois  en  possession  de  la  terre  promise'. 


1.  La  question  de  l'éducation  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus 
occupé  l'attention  publique  depuis  quelques  années.  On  en  dit  du 
bien,  et  on  en  signale  les  lacunes  dont  quelquefois  on  exagère  la 
gravité. 

L'éducation  étant  une  de  ces  œuvres  humaines  toujours  suscep- 
tible» de  progrès,  nous  reconnaissons  volontiers  qu'il  y  a  des  ré- 
formes à  opérer  dans  notre  système  d'enseignement  ;  nous  pour- 
rions même  ajouter  que  nous  ne  nous  abusons  nullement  sur  les 
améliorations  (ju'il  serait  utile  d'y  introduire.  Mais,  encore  une 
fois,  nous  n'avons  eu,  jusqu'ici,  pour  ainsi  dire,  que  le  temps  de 
faire  le  plus  pressé  :  vivre  et  défricher  nos  terres  incultes.  La  co- 
lonisation est  encore  à  l'heure  présente  l'œuvre  nationale  par  ex- 
cellence. Ce  qui  importe  le  plus  à  notre  prospérité  future,  c'est 
de  prendre  de  fortes  et  profondes  racines  sur  ce  sol  que  nous  ont 
conservé  nos  aïeux.  Mais,  maintenant  que  nous  augmentons  en 
nombre,  que  nous  commençons  à  nous  relever  des  désastres  accu- 
mulés pendant  plus  d'un  siècle,  que  la  fortune  se  plaît  à  couron- 
ner nos  efforts,  nous  allons  nous  intéresser  à  la  question  de  l'édu- 
cation autrement  qu'en  critiquant  le  système  actuel.   Nous  lui 
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inières  lueurs  de  l'aube.  Je  m'arrête,  avec  l'inlention 


ilonnerons  vnns  doute  un  puissant  es^or  en  dotiinl  richement  nos 
univorsitéâ,  dont  l'outillnge  «cientiflqiie  est  dans  un  état  d'infé- 
riorité comparé  à  relui  des  universités  anglaigct*.  En  attendant, 
nos  gouvernants  s'occupent,  de  conrer»  avec  ceux  qui  ont  charge 
d'&mes,  à  réformer,  à  rcudre  meilleur,  plus  efficace,  plus  appro- 
prié à  nos  besoins  du  moment,  notre  régime  scolaire.  De  leur 
cAté.  Il  nos  établissements  d'éducation  s'appliquent  &  rajeunir 
Il  iirs  méthodes  et  &  transformer  leurs  pro^fraiiimes.  Dans  r£n<e(- 
litetiuuit  inimaire,  lu  revue  rédigée  par  M.  Magnan.  inspecteur 
pénérnl.  et  les  conférences  pédagogiques,  organisées  dans  les  di- 
vers centres  de  la  province,  procurent  h  nos  instituteurs  et  insti- 
tutrices des  connaissances  nouvelles.  .Nos  collèges  et  couvents,  or- 
ganes de  l'enseignement  secondaire,  se  pourvoient  sans  eesse  de 
maîtres  et  de  maîtresses  de  plus  en  plus  compétents.  Plusieurs 
d'entre  eux  s'agrègent  chaque  année  des  jeunes  gens  qui,  pour 
«être  formés  à  des  programmes  plus  complets  et  des  méthodes 
mieux  éprouvées,  améliorent  constamment  l'instruction  rudimen- 
taire  d'autrefois.  Le  même  courant  emporte  nos  institutions  d'en- 
seignement supérieur.  »  (Emile  Chartier,  Revue  Canadienne,  mars 
1912).  Et  notre  population  de  répondre  axée  empressement  aux 
initiatives  de  ceux  h  qui  il  appartient  de  diriger  l'enseignement 
à  tous  ses  degrés.  «  Il  n'y  a  pas  dans  toiit  le  Canada  de  popula- 
tion qui  s'occupe  plus  de  l'éducation  des  enfants  que  les  Cana- 
diens français  »,  écrit  M.  Byron  Nicholson,  protestant  d'Ontario, 
dans  un  ouvrage  de  grande  valeur  qu'il  a  fait  sur  nous.  Ceci  est 
l'exacte  vérité.  Je  connais  mes  compatriotes,  et  je  sais  qu'ils  con- 
sidèrent comme  un  devoir  sacré  de  procurer  à  leurs  enfants  les 
bienfaits  de  l'éducation,  et  ils  s'en  acquittent  souvent  au  prix  de 
grands  sacrifices. 

<t  Je  prétends,  disait  M.  S.-W.  Jacobs,  en  1012,  que  la  situation 
scolaire  de  Québec,  parlant  en  général,  peut  être  comparée  avan- 
tageusement avec  celle  qui  prévaut  partout  ailleurs...  En  autant 
qu'il  s'agit  d'éducation,  je  crois  cjue  les  Canadiens  français  ne  le 
cèdent  à  personne.  »  On  sait  que  M.  Jacobs  est  un  Israélite  distin- 
gué de  Montréal,  et,  en  prononçant  ces  paroles,  il  parlait  d'expé- 
rience, ayant  lui-même  suivi  les  cours  de  l'Université  Laval. 

11  n'est  pas  étonnant  que  le?  statistiques  démontrent  que  notre 
province  est  de  beaucoup  à  la  tête  de  toutes  les  a-  très  provinces 
du  pays  pour  l'assistance  scolaire  moyenne  dans  les  écoles.  L'ins- 
truction obligatoire  en  ceci  pourrait  plutôt  nuire  que  promouvoir 
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de  redire  dans  quelque   prochaino  chronique.   |.s  Rloi- 
res  que  l'avenir  réserve  à  ma  pairie.  * 

ne  peut  pli?  et    tnZe2  LTZ  T'^'l  ''  '''*'*"'*"  °" 
existe,  d'ailleur.    ello  tenT  M  ,.A    i  **""•  '*'  "«y»  "»  ''l^- 

nombre  de»  iHe"  r^H  '^       *  *  «"«menter  qu'à  diminuer  h 

•eil  de  l'Instruction  DubE    n  #    î  '  """""  »«"•*»«*«•*  lu  Con 
laire  canadien    ;,%ÏÏer;uelL";r"  ."^r  ''  'y'**""'  "<=« 

ia;e';fSr"n;ais\^urdrnL^^^^    *  ""•"•  '-'  p— -  * 

ont  été  accoi  Jo/d    p'rodui  ëTe^ff^t  dé3  7'  ™"?'«<^«^--  'ïui 
grès  réallBés.  ces  dix  derSres  «nnL«  ''x'^''?"*'  P"  '«»  P"-'^' 

ter  par  les  statintimu»    i"  années,  progrès  faciles  à  consti 

éioig'ï'iô"  auXTdê  ;e\?rirt?uctior  '^  *^'"'''  -'"»  p- 

reste,  la  province  de  Québec    att^X»  ,  n    '  "''T*  P*'"  *°"t  '•' 
blés.  Alors,  au  lieu  de  calomnïr  n  »  f^*^  '^^^  P'"»  «^ono"- 

vient-il  pas  de  louer  et  d'enr-ÎL^r  '^'*^™*  ''=°''''«''  °«  con- 
faits  deLtes  pS.  ZTTnr  ^S^Xc?.^"^'^"  ^"*  '«"^ 

lai^ée^UxYurcipantéïcSm^     ^"  ^T î '^^  ^"«  '^^  '«  ''''«'•té 

européennes.  L'Eglise  Tu  Jlnadl    n'*"'°"P  """  '''^  organisation, 
•e,  apporte  un  apSt'ïréS'^à  \"oTe"  "**""*""  P"«'"'- 

de^et?ÏÏaTtf 'e^"u"''7"'/"^  P'^^"*'  '«""  ^-oirs  vis-à-vis 
éc;;^1:"oTltt'"io"b2'eTlf  r'?  S^'^  confessionnelle 

H.u.i..  .ui  ^^^rr^::^z:i?z^^^^::^ 

..  Knfin.  ,e  département  de  llnstruction  publique,  placé  comme 
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il  Ie»t  (ous  la  dirfflion  f' un  Surintendant  nomm#  pratquemrnt 
à  vie,  empéchf  la  politique  de  pén.'trcr  dnnu  le  temple  jarré  de 
réducatjon.  Le»  pays  où  il  y  a  un  Minintre  de  llnutruction  publi- 
<;ue  n  échappent  pas  toiijouri  aux  minore»  inhérentes  aux  coteriei 
de  parti. 

"  En  même  temps  que  notre  système  assure  In  persévérance 
dans  la  direction  de  l'enseignement,  il  conserve  h  lécole  un  ca- 
ractère plutôt  paroissial,  caractère  qui  s'harmonise  si  bien  avec 
noj  traditions  religieuses  et  nationnitii. 

"  Que  la  province  de  Québec  soit  «lonr  firre  de  son  système  sco- 
laire, quelle  a  le  devoir  de  maintenir,  tlnméliorer  et  de  déve- 
lopper. » 

En  général,  tous  ceux  qui  lu.us  font  visite,  qui  prennent  con- 
naissance de  notre  hi.sloire,  des  difficultés  que  nous  avons  sur- 
montées pour  en  arriver  uu  résultat  où  nous  sommes  aujourd'hui 
ne  peuvent  nou.»»  refuser  leur  admiration.  On  se  rappelle  le  «  mi' 
racle  canadien  »  de  M.  Maurice  Barn-s.  L'Evening  Sun,  de  New- 
^ork,  juillet  1912,  parlait  de  nous  dans  les  termes  suivants  : 

«  La  grande  majorité  des  Canadiens  français  sont  re<ilé»  pro- 
fondément religieux  et  ont  gardé  la  foi  catholique  de  leurs  pères 
S  ils  n'ont  pas  peur  des  familles  nombreuses,  c'est  qu'ils  ont  foi 
dans  la  Providence  et  ne  redoutent  pas  l'avenir. 

.'  Les  enfants  canadien.^-français  sont  convenablement  éduqués 
Le  pourcentage  d'instruction  est  aussi  élevé  dans  la  province  de 
Québec  que  partout  ailleurs  en  Amérique.  Pratiquement,  tous  les 
enfants  y  savent  lire  et  écrire.  Il  y  a  peu  de  riches  chez  les 
Canadiens  français  ;  mais,  en  revanche,  on  n'y  connaît  pas  la 
miscre. 

•;  .  Pour  apprécier  en  quelques  mots  le  pays  canadien-français 
qui  est  la  province  de  Québec,  c'est  un  pays  sans  riches,  sans 
pauvres,  sans  cours  de  divorces  et  sans  malaises  ouvriers  un 
pays  rempli  d'enfants  à  la  face  joyeuse,  d'hommes  robustes  de 
femmes  habituées  au  travail,  mais  physiquement  parfaites,  bref 
a  un  peuple  religieux,  actif  et  heureux,  n 

M.  l'abbé  Thellier  de  Poncheville  résumait  ainsi,  à  l'un  de  nous, 
ses  impressions  du  congrès  de  la  langue  française  : 

«  ...  Puis,  nous  avons  appris  à  mieux  connaître  encore  votre 
cher  Canada,  avec  son  passé  si  beau  :  —  Quel  peuple  a  de  plus 
glorieuses  origines  et  une  histoire  aussi  sainte  ?  —  avec  son  pré- 
«ent.  riche  de  fidélité,  de  cordialité,  de  foi  :  avec  son  avenir  dont 
nul  n'oserait  pronostiquer  l^-s  développements  tant  ici  la  terre  est 
féconde  et  les  hommes  vaillants.  Jusqu'où  s'élèveront  leurs  de»- 
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«nées  ?  C'est  sans  doute  le  secret  de  la  Providence,  mais  la  ré- 
Sf/°  ««*«'"''•  cachée  dans  la  profondeur  des  consciences 
chrétiennes  où  se  gardent  les  traditions  et  les  vertus  qui  doivent 
assurer  1  essor  indéfini  de  la  race.  Ce  sont  les  grandes  âmes  qui 
font  les  grands  peuples.  Fidèles  à  leur  Dieu,  les  Canadiens-fran- 
çais  seront  assurés  d  accomplir  au  cours  du  siècle  qui  s'ouvre  de 
grandes  œuvres,  dignes  de  celles  dont  s'est  illustrée  magnifique- 

K'.!"  "*""*    '"""  ^^^^'  ^"^  **  ^*""'^*  '^'  p'"****  **'"■ 

Ces  témoignages  réconfortent  nos  esprits,  et  nous  font  oublier 
les  cntKnies  parfois  amères  et  si  injustes  que  nous  entendons  sur 
notre  prétendue  infériorité,  ou  relativement  aux  lacunes  de  notre 
■ysteme  scolaire. 
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Que  de  livres,  dit  Mlle  Préfère,  lorsqu'elle  entre  dans 
la  bibliothèque  de  M.  Bonnard.  Et  vous  les  avez  tous 
lus  ?  «  Hélas  !  oui,  répond  le  vieux  savant,  et  c'est  pour 
cela  que  je  ne  sais  rien  du  tout,  car  il  n'y  en  a  pas  un 
de  ces  livres  qui  n'en  démente  un  autre,  en  sorte  que, 
quand  on  les  connaît  tous,  on  ne  sait  que  penser.  » 

Voilà  qui  est  encourageant  !  Livrez-vous  à  l'étude 
maintenant  !  Sortez  de  leurs  rayons  les  tomes  poussié- 
reux qui  contiennent  la  science  et  les  leçons  des  grands 
hommes  !  Consacrez  de  longues  veilles  à  comparer  les 
textes  des  écrits  de  ceux  que  l'humanité  regarde  comme 
les  maîtres  de  la  pensée,  pour  y  découvrir  l'origine  et 
le  secret  des  choses  !  Platon  et  Aristote  ne  sont  pas 
toujours  du  même  avis  ;  saint  Thomas  et  saint  Bonaven- 
ture  diffèrent  souvent  d'opinion  ;  Pascal  ne  pense  pas 
comme  Descartes  ;  Newton  est  contre  Leibnitz  ;  Bossuet 
contre  Fénelon.  Cela  mérite-t-il  vraiment  qu'on  se  donne 
tant  de  peine  si,  en  définitive,  un  état  troublant  d'in- 
certitude doit  être  le  partage  de  notre  esprit.  Autant 
vaudrait  presque  l'ignorance  absolue.  Et  pourtant,  que 
ferions-nous  sans  l'héritage  des  connaissances  acquises 
que  nous  transmettent  les  livres  ?  Se  figure-t-on  quelle 
serait  notre  position  s'il  nous  fallait  tout  apprendre  de 
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-a  peL.;  dTlrdf.wtrS'l'""  ''""  "  '"' 
juste,  envers  ceux  ,„!  „m  v  '  ,  p^  f^^r:  "■ 
Aussi,  je  me  hâte  d'ajouter  a„e  i.     ?!  °"'- 

-.  .^e  sur  des'pr,rdetta1r'"""  ^  "'  "^  '^  "-• 

-re.po;:'.7;:nretrd;tr^^^^^^^ 
pour  L  "::!' „ft  ;?eTr.""'  ''"'™^  ™"*- 

Cinquante  voIun.es  dans  '  s„acf  i  T  ""'"■™^^- 
res  I  Voyez.vous  celaT,  cTu„e  o™"*"""''*  •'™- 
dit  encore  i«    Anatole  P,„„  ^*  monstrueuse, 

Le  livre  ^Vott^lZ''^  T'-,'"  '°'"'°'''  '»»«• 
jour  viendra  où  noT,.  !  ™''  ''  """^  "i^™"    Un 

-ra  (ini  :™  on  ,e  InH:  T'  '•"""'*^--.  et  œ 
plus  qu'il  n'y  a    dl  la  1     ™.  "''  """"'  «'«'  •«» 

D'ailleurs,  suU't  un   ncLX-"'''  °"""''  *  '""'• 

'-usin,„iaerdunors:f?^-:nrr 
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seignpments.  Mais,  précisément,  si  les  livres  sont  censés 
contenir  le  résultat  de  l'expérience  et  de  la  sagesse  des 
générations  qui  nous  ont  précédés,  comment  se  fait-il 
que  la  plupart  des  hommes  ne  soient  pas  aujourd'hui 
plus  sages,  meilleurs,  et  que  leur  mentalité  soit  encore 
exposée  à  éprouver  tant  de  méprises  et  de  défaillances  3 
Il  y  a  longtemps,  il  me  semble,  que  nous  devrions  être 
tous  parfaits  ;  il  faut  assurément  que  nous  v  mettions 
de  la  mauvaise  volonté.  Mais  il  n'est  pas  donné  à  cha- 
cun non  plus  d'avoir  sa  bibliothèque.  Et  puis,  s'il  exi«;te 
des  gens  qui  ont  des  yeux  et  qui  ne  voient  point,  des 
oreilles  et  qui  n'entendent  point,  il  en  est  certainement 
qui  lisent  sans  profit,  faute  de  savoir  lire  :  j'étais  moi- 
même,  jusqu'à  tout  récemment,  du  nombre  de  ces  der- 
niers   et  c'est  ce  qui  explique  le  peu  de  progrès  que 
jai  fait  dans  le  raisonnable.   Hélas  i   disons-le  au<!<îi 
puisque  nous  sommes  sur  la  voie  des  aveux,  que  les 
livres  ne  sont  pas  tous  des  «  océans  de  bons  conseils 
de  raison,  de  prudence  et  de  vertu.  » 

Il  y  a,  dit  l'Ecriture,  deux  espèces  d'hommes  :  hom- 
mes de  mensonge  et  de  vérité.  Les  livres,  comme  les 
hommes    à  première  vue,   se  ressemblent;  en  réalité 
comme  les  hommes  aussi,  ils  sont  très  différents.  Mais 
cette  ressemblance  initiale  fait  que  le  lecteur  inattentif 
ou  dont  la  raison  manque  de  critique,  est  souvent  la 
victime  des  erreurs  et  des  sophismes  contenus  dans  les 
mpnmés   II  ne  manque  même  pas  de  livres  remplis  de 
con  radictions  qui  sont  signés  par  des  hommes  de  la  plus 
parfaite  sincérité.  Mais  que  l'auteur  ait  été  de  bonne 
ou  de  mauvaise  foi,  il  y  a  beaucoup  de  textes  qui  ne 
sont  que  des  faux  manifestes  et  qui  échappent  à  l'aHen- 
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[.e  siècle  qui  vient  de  finir  a  même  été  témoin  d'un 
phénomène  intellectuel  qui  ne  s'était  pas  vu  depuis  les 
temps  de  Gorgias  ;  d'une  aberration  de  l'esprit  que  l'on 
croyait  bien  ne  plus  devoir  se  produire,  tant  elle  avait 
paru  absurde  aux  contemporains  des  sophistes  grecs,  ces 
prétendus  savants  universels,  et  qu'elle  va,  en  effet,  à 
rencontre  de  la  raison  qui  a  toujours  été  commune  au 
genre  humain. 

Voici.  Il  y  a  une  classe  de  personnes  dont  il  faut  tout 
d'abord  se  défier  presque  autant  que  de  nos  amis  et 
qui  s'intitulent  les  philosophes.  C'est  incroyable,  me  di- 
rez-vous  !  Comment  I  parler  ainsi  de  ceux  qui  se  vouent 
à  l'étude  de  la  sagesse  l'étude  par  excellence,  qui  sa- 
vent si  bien  vous  expli^;:-*  '  toutes  choses  par  les  causes 
les  plus  hautes,  les  plus  cachées,  n'est-ce  pas  manquer 
de  respect  aux  hommes  qui,  d'après  Pythagore  et  Pla- 
ton, devraient  gouverner  l'humanité  ?  Entendons-nous. 
C'est  qu'il  y  a  philosophes  et  philosophes.  Les  sophis- 
tes s'affublent  souvent  de  ce  beau  nom,  et  l'estime  que 
je  porte  aux  premiers  n'a  d'égale  que  la  défiance  que 
m'inspirent  les  seconds. 

Le  sophiste,  en  effet,  raisonneur  captieux,  est  la  con- 
trefaçon du  philosophe  ;  il  abuse  des  mots  ;  il  en  ren- 
verse la  portée  et  la  valeur. 

Vous  voyagez  à  la  campagne,  par  la  grtt,.a  route. 
Quelqu'un  vous  aborde,  fort  civilement  d'ailleurs,  et 
vous  tient  compagnie.  —  «  Il  est  évident,  dites-vous,  au 
bout  de  quelques  moments,  que  ce  chemin  va  à  l'ouest 
et  conduit  au  village  que  je  vois  devant  moi.  » 

—  «  Il  est  aussi  vi-aisemblable,  reprend  votre  inter- 
locuteur, que  ce  chemin  aille  à  l'est  et  n'aboutisse  nulle 
part.  » 
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Un  peu  plus  loin,  vous  ajoutez  :  —  «  i.e  village  n'a 
pas  d'église  et  renferme  si  peu  de  maisons,  que  c'est 
plutôt  un  hameau.  » 

—  «  Ou  une  ville,  réplique  votre  contradicteur,  car, 
au  fond,  ville,  village  ou  hameau,  cela  ne  diffère  en  au- 
cune manière.  » 

Ce  raisonnement  vous  surprend  à  l'extrême,  et.  ins- 
tinctivement, vous  vous  tenez  à  une  plus  grande  distance 
de  ce  singulier  personnage,  qui  poursuit  à  haute  voix, 
comme  se  parlant  à  lui-même  :  «  Tous  les  êtres  sont 
identiques.  Tous  les  contraires  et  les  contradictoires  sont 
identiques  ;  on  peut  affirmer  et  nier  la  même  chose,  en 
même  temps,  dans  le  même  sens  et  sous  le  même  rap- 
port ;  l'être  et  le  néant,  le  vrai  et  le  faux,  le  oui  et  le  non 
sont  identiques...  »  Vous  êtes  arrivé  au  village,  et  vous 
en  profitez  pour  vous  éloigner  de  la  présence  d'un  hom- 
me qui  tient  un  langage  qui  est  la  négation  même  de  la 
raison,  de  la  parole  et  de  la  pensée. 

Je  viens  de  définir  le  système  philosophique  de  He- 
gel, que  le  sophiste  allemand  a  lui-même  nommé  le 
système  de  l'Identité,  et  dont  les  théories  peuvent  être 
rendues  par  les  formules  suivantes  :  «  Identité  de  l'iden- 
tique et  du  non-identique  ;  identité  des  contradictoires  ; 
identité  de  l'être  et  du  néant,  de  l'erreur  et  de  la  véri- 
té »  1.  Comme  vous  le  voyez,  les  sophistes  de  ces  deux 
époques  se  ressemblent.  Ceux  du  temps  de  Socrate  ne 
voyaient  pas  de  différence  entre  la  vérité  et  l'erreur,  et 
n'étaient  nullement  embarrassés  de  prouver  n'importe 
quelle  idée  et  son  contraire. 

Et  lorsqu'on  sait  que  Renan,  en  France,  fut  un  des 

i    '<  L'Etre  et  le  néant  sont  même  chose.  »  Hegel,  Log.  J  88. 
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disciples  de  Ilégel.  on  s'expliqno  d'abord  les  inconsé- 
quences, les  indécisions  continuelles,  la  mobilité  d'idées 
de  cet  esprit,  allant  tour  à  tour  de  Kant  à  Hegel,  de 
Hegel  à  Spinoza,  de  Spinoza  aux  mystiques  pour  arriver, 
finalement,  à  cet  état  d'indifférence  qui  ne  sait  s'atta- 
cher à  rien  d'une  manitre  stable  et  décidée  ;  puis,  on  se 
rend  compte  ensuite  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'indéterminé 
dans  les  principes  de  sa  philosophie  sans  logique    de  sa 
morale  sans  règles,  de  sa  religion  sans  dogmes  ni  sym- 
boles, de  ses  contradictions  enfin  dont  sont  remplis 'ses 
ouvrages.  Quand  un  historien  de  cette  mentalité  déclare 
de  plus,  que  «  pour  faire  revivre  les  hautes  âmes  du 
passé,t«ie  part  de  divination  et  de  conjecture  doit  être 
permise  »,  il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  de  tels  prin- 
cipes et  une  pareille  méthode,  il  prenne  de  grandes  li- 
cences et  (un  jour  le  mot  lui  est  échappé)  «  carence  se 
petite  pensée  ».  Aussi,  a-t-on  comparé  la  plupart  d-â 
ouvrages  historiques  de  Renan  à  des  '-omans    H  dit    en 
effet,  tout  ce  qu'il  veut  dire;  mais  il  le  dit  si  bien  que 
le   ecteur  y  est  pris  presque  à  son  insu,  s'il  ne  se  sur- 
veille et  ne  possède  une  critique  suffisante  pour  démêler 
au  besoin,  le  faux  d'avec  le  vrai  ». 


un  peu.  parle  de  faX  de  Ss      ""  '''°'°  '^'°^''*"  ^PP"**"'-" 
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Un  autre  malheureux,  imbu  de  cette  doctrine,  s'écriait 
naguère  :  «  La  propriété  c'est  le  vol,  la  religion  c'est 
l'athéisme,  et  le  gouvernement,  c'est  l'anarchie.  »  Les 
sophistes  grecs  soutenaient  qu'il  n'y  a  d'autre  justice 
que  la  force.  Les  conséquences  de  cette  maladie  intellec- 
tuelle sont,  en  métaphysique,  l'athéisme,  en  morale, 
l'abolition  de  la  conscience  et  de  la  distinction  du  bien 
et  du  mal. 

Le  sophisme  !  il  frappe  nos  oreilles  à  chaque  instant 
dans  la  conversation  ;  on  le  poursuit  à  pleines  colonnes 
dans  les  journaux,  surtout  depuis  que  tant  de  gens  ont 
recours  à  cette  nouvelle  puissance  qu'est  la  presse  quo- 
tidienne pour  dire  tout  ce  qu'ils  pensent  ;  s'il  ne  se 
risque  guère  dans  les  revues,  on  le  retrouve  dans  les 
livres  de  maints  auteurs,  où  il  se  croyait  à  couvert,  le 
traître,  sous  certains  grands  mots  d'allure  scientiflque 
ou  d'une  phraséologie  entortillée.  Le  sophisme!  mais 
il  court  le  monde,  d'autant  plus  qu'aujourd'hui  presque 
tous  les  hommes  savent  lire,  qu'on  lit  avec  inattention 
et  d'autant  plus  vite  que  la  quantité  de  la  matière  im- 
primée  va  toujours  croissant,    multipliant   encore   les 
difficultés  qu'éprouvait  déjà  la  classe  moyenne  des  es- 
prits de  juger  ce  qu'ils  lisent.  «  J'ai  même  vu  de  grandes 
mtelligences  absolument  trompées  par  les  écrits  les  plus 
absurdes  »,  déclare  un  critique  judicieux. 

«  Quel  est,  se  demandait  déjà,  il  y  a  un  quart  de  siè- 
cle  à  peine,  ce  même  observateur  \  quel  est  l'état  réel 

six  mois,  dans  une  hutte  de  Maronites,  et  entouré  de  cinq  ou  six 
trir*  ^^"|"*"'«..<ï««  temps  apostoliques  annoncée  dans  son  in- 
w.  vl°°.  K?  "  '  P''"f''*  °****°'''  «•*"  P*'don  des  amis  de  l'his- 
toire Rentable,   qui.   aujourd'hui,   rient  de  son  singulier  triSL- 

1.  A.  Gratry. 
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de  la  raison  publique  au  milieu  des  torrents  de  doctrines 
qui  entraînent  les  esprits  ?  Que  fait-on  dans  ce  tourbil- 
lon ? 

«  D'abord  on  écoute  peu  ;  puis  on  Juge  peu.  L'audace 
de  tout  dire  a  fait  naître  la  patience  de  tout  écouter. 
On  laisse  passer  ;  on  ne  regarde  rien  en  face.  On  ne 
pense  pas  ce  qu'on  entend.  On  se  laisse  bercer  aux  ima- 
ges, aux  mouvements,  aux  impressions  diverses  qu'on 
reçoit  passivement  comme  un  miroir.  Mais,  agir,  par  soi- 
même  sur  ces  données,  suivre  les  raisonnements,  en  vé- 
rifier les  bases,  reprendre  pour  comparer,  relever  les 
contradictions,  exclure  l'absurde,  discuter  le  pour  et  le 
contre,  peser,  juger,  discerner  et  conclure,  c'est  une  pei- 
ne que  l'esprit  ne  prend  plus.  Ces  choses  môme  parais- 
sent surannées,  comme  les  mots  qui  les  nomment.  Dans 
cet  état  de  démission  intellectuelle,  on  devient  victime 
de  l'anarchie  des  mots,  des  arguments  et  des  images, 
des  illusions  et  des  mensonges.  » 

Naturellement,  cette  disposition  d'esprit  engendre  le 
sophisme  et  la  tolérance  de  Teneur.  Voici  une  discus- 
sion entre  deux  écrivains  :  <;  T!  semble  que,  selon  vous. 
Dieu  n'est  qu'une  abstraction.  Mais  si  Dieu  n'est  qu'une 
abstraction,  franchement  il  n'y  a  pas  de  Dieu.  Si,  pour- 
tant, vous  pensez  autrement  que  moi,  et  si,  pour  vous, 
Dieu  n'est  qu'une  abstraction,  je  me  garderai  bien  mal- 
gré cela  de  vous  accuser  d'athéisme.  »  On  ne  saurait  être 
plus  aimable,  si  cette  manière  de  s'entendre  n'était 
qu'un  fléchissement  de  la  pensée,  une  abdication  de  la 
raison. 

M.  André-Marie  Ampère  donnait  à  son  fils  Jean-Jac- 
ques Ampère  le  conseil  suivant  pour  l'aider  à  s'orienter 
dans  ce  labyrinthe  de  contradictions,  soit  écrites,  soit 
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entendues  :  «  Etudie  les  choses  de  ce  monde,  lui  dit-il, 
c'est  le  devoir  de  ton  état,  mais  ne  les  regarde  que  d'un 
œil  ;  que  ton  autre  œil  soit  constamment  fixé  par  la  lu- 
mière éternelle.  Ecoute  les  savants,  mais  ne  les  écoute 
que  d'une  oreille...  » 

C'est  nous  qui  soulignons.  Il  nous  faut  d'autant  plus 
n'écouter  aujourd'hui  les  savants  ou  ceux  qui  parlent 
au  nom  de  la  science,  que  plusieurs  d'entre  eux  se  plai- 
sent à  brouiller  les  idées  reçues,  à  voir  des  conflits  où 
il  n'y  en  a  pas  et  où  il  ne  saurait  y  en  avoir,  à  répandre, 
par  exemple,  le  plus  inconcevable  de  tous  les  sophis- 
mes  :  celui  de  l'impossibilité  de  concilier  aujourd'hui  la 
foi  avec  la  science. 

J'ouvre  un  livre  tout  récent  d'un  de  ces  hommes  qui 
prétendent  parler  au  nom  de  la  science,  et,  dès  la  pre- 
mière page,  je  lis  :  «  Le  plus  grand  mal  de  notre  temps 
est  que  la  Science  et  la  Religion  y  apparaissent  comme 
deux  forcés  ennemies  et  irréductibles  »  ^ 

Rien  que  cela. 

Malheureusement,  il  existe  un  petit  inconvénient  pour 
accepter  comme  vraisemblables  des  assertions  de  ce  gen- 
re :  c'est  qu'elles  sont  en  opposition  directe  et  formelle 
avec  les  faits  ;  mais  on  passe  et  on  affirme  quand  mê- 


1.  Les  Grands  Initiés,  livre  cnrieax,  bien  écrit,  mais  de  mince 
valeur  au  point  de  vue  scientifique.  Dans  plusieurs  parties  de  son 
ouvrage,  l'auteur  s'inspire  du  visionnaire  Fabre  d'Olivet.  Quant 
à  la  légende  amplifiée  de  Krishna,  qui  eut  un  grand  retentisse- 
ment au  commencement  du  siècle  dernier,  Bentley  a  établi  qu'elle 
n'est  qu'un  pastiche,  qu'une  grossière  falsification  de  l'Evangile. 
Si  ce  livre  prouve  quelque  chose,  c'est  la  révélation  et  le  mono- 
théisme primitifs,  vérités  qui  vont  en  s'altérant  avec  le  cours 
des  âges,  mais  dont  on  retrouve  encore,  à  l'aurore  des  temps  his- 
toriques, quelques  lambeaux  conservés  dans  les  sanctuaires  de 
quelques-unes  des  grandes  races  post-diluviennes. 
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me  ;  on  ne  sera  pas  cru  de  tout  le  monde,  mais  il  en 
restera  toujours  quelque  chose. 

La  vérité  est  que  tous  les  chrétiens,  les  catholiques 
de  tous  les  temps,  qui  ont  fait  de  la  science  l'occupa- 
tion de  leur  vie,  à  qui  on  attribue  toutes  ces  belles  dé- 
couvertes  dont  se  glorifie  l'humanité,  qui  ont  surpris 
tant  de  secrets  à  la  nature,  qui  n'ont  jamais  affirmé  que 
ce  qui  leur  a  paru  évident,  rigoureusement  démontré, 
qui,  enfin,  ont  amené  les  connaissances  humaines  aii 
point  où  elles  sont  aujourd'hui,  n'ont  jamais  rencontré 
matière  au  moindre  conflit  entre  la  science  et  la  foi    et 
la  raison  en  est  que  les  vérités  naturelles  et  les  vérités 
surnaturelles,  procédant  d'un  même  principe,  ayant  pour 
auteur  le  même  Dieu,  qui  est  aussi  l'auteur  de  la  raison 
et  de  la  foi.  ne  peuvent  pas  être  en  opposition.  Autre- 
ment,  Dieu  se  renierait,  la  vérité  combattrait  la  vérité  • 
ce  que  ne  peut  admettre  le  sens  commun.  En  général' 
la  science  et  la  foi  n'ont  rien  à  voir  ensemble  ;  il  suffit 
que  chacune  se  tienne  dans  sa  sphère  pour  que  tout  con- 
flit  soit  absolument  impossible.  La  science  dont  on  veut 
ici  parier  est  la  science  de  l'observation  et  de  l'expérien- 
ce, celle  même  dont  se  réclament  les  Cuvier,  les  Cauchv 
les  Leverrier   les  Ampère,  les  de  Quatrefages,  les  Clau- 
de Bernard,  les  Pasteur  ;  des  égyptologues  et  orientalis- 
tes Illustres  comme  Champollion,  Eugène  Burnouf    Le- 
normant,  Maspero.  Rawlinson.  pour  n'en  nommer*  que 
quelques-uns  parmi  les  plus  connus  du  siècle  dernL 
Ces  savants-là  n'ont  jamais  été  ni  arrêtés  ni  gênés  Zs 
leurs  études  par  leurs  opinions  religieuses,  nsottti 
de  la  science  pour  elle-même  sans  jamais  revendiquer 
pour  elle   e  droit  et  le  pouvoir  de  fonder  une  mo?aTe 
et  Ils  n  ont  jamais  constaté  que  le  résultat  de  leurs  tra^ 
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vaux  contredisait  aucune  des  vérités  révélées.  Mais  aussi 
ce  ne  sont  pas  des  savants  de  cet  ordre  que  l'on  verra 
pontifier  au  Trocadéro  une  fois  l'an  à  la  «  fête  de  la 
Kaison  »,  spectacle  qui  ne  serait  que  comique  s'il  n'était 
le  comble  même  de  la  démence  '. 

Voici  d'où  proviennent  ces  prétondus  conflits  dont  on 
parle  tant  dans  un  certain  monde. 

A  côté  de  la  science  positive,  qui  ne  se  paie  ni  d'hy- 
pothèses aventureuses,  ni  d'allégations  risquées,  de  théo- 
ries qui  ne  sont  que  de  tristes  jeux  de  l'imagination, 
il  y  a  la  pseudo-science,  la  «  science  idéale  »  composée 
surtout  d'opinions  individuelles,  science  qui  e^l  toujours 
courte  par  quelque  endroit,  qui  va  jusqu'à  un  certain 
point  ;  puis  qui  procède  par  intuitions,  par  conjectures, 
par  divination,  qui,  néanmoins,  ne  reconnaît  point  dé 
limites  à  sa  compétence  et  croit  pouvoir  nous  mettre 
d'emblée  en  possession  de  l'univers.  «  Le  monde  aujour- 
d'hui est  sans  mystère,  dit  M.  Berthelot  dans  la  Pré- 

1.  «  Nous  trouvons,  l'histoire  en  main,  que  les  plus  nobles  et 
les  plus  belles  intelligences  qui  ont  le  plus  honoré  l'humanité 
de  Paul  de  Tarse  à  Léon  XIII,  d'Augustin  d'Hippone  à  Thomas 
dAqum...  non  seulement  ne  virent  jamais  aucune  contradiction 
entre  la  foi  et  la  science,  mais  qu'ils  se  sont  servis  des  lumière» 
(ie  l'une  et  de  l'autre,  pour  atteindre  les  sommets  les  plus  élevés 
de  la  spéculation  et  de  l'art,  imprimant  ainsi  une  trace  lumineuse 
et  ineffaçable  dans  les  voies  du  progrès.  Il  n'est  pas  de  science 
ou  d'art  où  ne  se  distingue  quelque  ûls  dévoué  de  l'Eglise  catho- 
Iique  comme  un  «  maître  de  ceux  qui  savent....  » 

«  Qu'on  reUre  des  bibliothèques  tous  les  livres  écrits  par  les 
catholiques,  et  nous  verrons  ce  qui  restera  de  toute  notre  culture 
de  plusieurs  siècles.  Qu'on  élimine  tous  les  efforts  des  croyants 
pour  le  progrès  des  inventions  scientifiques,  et  nous  verrons  ce 
que  deviendra  la  civilisation  moderne  tant  vantée.  » 

(Lettre  pastorale  de  Mgr  Giannini,  Délégué  apostolique  de  Sy- 
ne,  traitant  de  la  «  Religion  et  du  laïcisme  en  face  du  problème 
de  1  Education  populaire  »,  28  février  1911). 

Qucitioiu  d'Hier  et  d'Aujourd'hui. 
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face  des  Origina  de  l'Alchimie  ;  -  la  conception  ration 
nelle  prétend  tout  éclairer  et  tout  comprendre  ;  elle  s'ef 
force  de  donner  de  toutes  choses  une  explication  posi 
tive  et  logique,  et  elle  étend  son  déterminisme  fatal  jus 
qu'au  monde  moral.  »  Cette  science  Inpageuse,  sans  dis- 
cipline, qui  s'énonce  par  des  déclarations  que  souvent 
les  découvertes  du  lendemain  démentent,  est  celle  des 
Strauss,   des  Hœckel.   des  Huxley,   des  Berthelot,   des 
Renan.  Des  témoignages,  ils  se  gardent  bien  d'en  donner 
Après  tout,  diseat-ils,  ne  sont-ce  point  là  «  des  résul 
lats  acquis  par  la  science  I  ,,  Si.  cependant,  vous  deman 
dez  des  preuves,  si  vous  objectez  que  la  science,  en  défi 
mtive   se  réduit  à  peu  de  choses,  qu'elle  ne  peut  expli- 
quer la  nature  intrinsèque  de  nombre  de  phénomèn«>s 
qui  nous  entourent,  la  nature  intime  de  la  force    du 
temps,  de  l'espace,  de  la  chaleur,  de  l'électricité,  ' que 
nous  ne  pouvons  saisir  avec  nos  sens  les  causes  premiè- 
res, qu  11  y  a  pourtant  des  réalités  qui.  de  leur  nature 
ne  sont  point  du  domaine  de  la  connaissance  sensible  et 
qui  ne  peuvent     Te  atteintes  que  par  l'intelligence  seu- 
le, qu  enfin  la  science  ne  peut  à  peu  près  rien  dans  l'or- 
dre des  vérités  surnaturelles  qui,  de  tout  temps,  ne  s'en 
sont  pas  moins  imposées  au  genre  humain,  on  vous  ré- 
pond que  «  la  négation  du  surnaturel  est  devenue  un 
dogme  pour  tout  esprit  cultivé  »  \ 

Cela  vous  apprendra  à  soulever  des  objections  el  à 
ne  pas  croire  sur  parole  des  gens  qui  prononcent  d'au- 
torité. 

«  Je  me  souviens  qu'un  jour,  raconte  M.  Ollé-Laprune 
je  parlais  à  M.  Pasteur  des  joies  que  devait  lui  procu- 

1.  Renan,  Vie  de  Marc-Aurèle. 
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rer  ce  monde  dos  mnnimonl  petits.  J«V>ouvert  et  exploré 
par  lui  :  ' 

—  H  Parlez  plutôt,  lepiU-il,  du  sentiment  de  mon 
Ignorance  que  chaque  pas  dans  le  monde  inconnu  rend 
plus  vif  ;  je  ne  connais  presque  rien,  Je  suis  de  toutei 
parts  entouré  de  my8l6re8,  » 

Les  déciuralioos  bruyantes  de  ces  hommes  qui,  com- 
me  M.  Berthelot,  M.  Renan,  croyant  tout  savoir    par- 
lent amsi  au  nom  de  la  science  sans  être  autorisés  par 
elle,  qui  la  compromettent,  égarent  néanmoins  beaucr  ,p 
d  esprits  sans  déûance  ou  qui  ne  possèdent  pas  les  a    • 
naissances  exactes,  positives,   nécessaires   pour  contrô- 
1er  leurs  raisonnements  sophistiques.  Ce   sont  ces  dé- 
clarations    bruyantes,   débitées  sous  l'étiquette    de    la 
science,   et  nullement   la  pensée   vraiment   scientifique 
moderne,  qui  sont  aujourd'hui  la  cause  de  la  nouvelle 
confusion  des  langues  touchant  les  rapports  de  la  Scien- 
ce  et  de  la  Foi. 

Une  conîradirtion  apparente  peut  aussi  provenir  du 
fait  que  les  dogmes  de  la  foi  n'ont  pas  été  compris  et 
exposés  comme  la  vraie  doctrine  de  l'Eglise,  ou  de  ce  que 
l'on  a  pris  des  opinions  discutables  pour  des  décisions 
de  la  raison.  Je  n'ai  jamais  vu  de  conflits  que  dans  deux 
cas,  dit  un  contemporain  :  ou  bien  lorsque  l'on  com- 
prend mal  l'enseignement  révélé,  l'ayant  recueiUi  hâti- 
vement ou  de  bouches  incompétentes  ;  ou  bien  lorsqu'on 
fait  dire  à  la  science  ce  qu'elle  ne  dit  point,  lorsqu'on 
fait  profiter  de  son  crédit  des  doctrines  purement  per- 
sonnelles, des  hypothèses,  et  qu'on  met  en  avant  cette 
étiquette  flamboyante  :  «  La  Science  »,  alors  qu'il  n'y 
a  par  derrière  qu'un  mon«eur. 

II  y  a  des  sophismes  à  ce  point  transparents  qu'on  les 
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découvre  à  première  vue  ;  ils  ne  sont  pas  très  dango- 
reux,  pourvu  qu'on  soit  quelque  peu  sur  ses  gardes. 
Tel  est  celui  d'une  certaine  égalité  à  laquelle  des  nive- 
leurs,  de  nos  jours,  voudraient  soumettre  tous  les  hom- 
mes :  chose  impossible,  vu  qu'il  y  en  aura  toujours  quel- 
ques-uns qui  seront  plus  égaux  que  les  autres,  suivant 
le  mot  de  Beaumarchais.  Quand  nous  serons  tous  pa- 
reillement intelligents,  doués  des  mêmes  facultés,  soit 
spirituelles,  soit  corporelles,  que  nous  parlerons  de  la 
même  façon,  que  nous  ferons  tous  les  choses  de  la  même 
manière,  nos  repas,  comme  aux  jours  du  roi  Arthur,  nous 
étant  servis  en  même  temps  autour  d'une  table  ronde, 
où  il  n'y  a  ni  haut  ni  bas  bout,  ce  sera  peut-être  un 
peu  inquiétant,  mais  personne  ne  pourra  se  croire  supé- 
rieur aux  autres.  Et  si  les  hommes  parviennent  jamais 
à  devenir  égaux  en  santé,  égaux  en  intelligence,  égaux 
en  habileté,  égaux  en  sobriété,  égaux  en  travail,  égau.x 
en  vertu,  on  pourra  peut-être  alors  essayer  de  l'égalité 
dans  la  richesse. 

Il  n'est  pas  rare  qu*»  des  sophismes  se  dissimulent 
sous  le  charme  de  l'harmonie  du  style,  dans  les  subti- 
lités du  raisonnement,  et  demandent  beaucoup  d'atten- 
tion pour  être  remarqués.  Celui  de  l'absence  de  tout 
paupérisme  que  voudraient  voir  régner  en  ce  bas  monde 
quelques  faiseurs  sociaux,  est  de  ce  nombre.  I!  faudrait, 
pour  rendre  praticable  pareil  projet,  une  planète  orga- 
nisée sur  commande,  habitée  par  des  êtres  pas  du  tout 
paresseux,  économes,  toujours  très  sages,  exempts  d.' 
toute  imperfection.  Tel  n'est  pas  le  sort  de  notre  boule, 
ni  la  condition  des  gens  qui  s'y  meuvent,  d'après  ce  que 
je  puis  en  connaître  par  moi-même. 

Certains  sophismes  ne  sont  que  plaisants,  inoffensils 
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pour  le  lecteur;  d'autres,  malfaisants,  visent  à  détruire 
l'ordre   social   ou   l'empire   des  croyances   religieuses  : 
ceux-là  font  la  nuit  dans  les  âmes  et  pervertissent  les 
intelligences.  Un  des  sophismes  de  cette  nature  qui  exer- 
ce aujourd'hui  sa  tyrannie  en  France,   est  de  penser 
qu'on  peut  former  des  générations  modèles  au  moyen 
de  la  morale  laïque,  telle  qu'enseignée  actuellement  dans 
les  écoles  de  plus  en  plus  laïques  de  l'Etat.  C'f'st  un 
dos  sophismes  les  plus  funestes  qui  puissent  exister. 
On  veut  opérer  sur  le  fonds  humain  non  tel  qu'il  est 
de  sa  nature,  mais  tel  qu'on  voudrait  qu'il  fût,  repé- 
trir le  cerveau  de  son  voisin  et  lui  imposer  sa  propre 
façon  de  penser  et  de  croire.  Une  éducation  qui  ignore 
les  destinées  suprêmes  de  l'homme,  que  ne  pénètre  au- 
cune instruction  religieuse,   ne  répond  nullement  aux 
appels  intimes  et  aux  besoins  impérieux  de  tout  notre 
être.  Une  telle  préparation  première  ne  peut  qu'exposer 
h  bien  des  mécomptes  l'individu  aux  prises  avec  les  réa- 
lités de  la  vie.  «  Il  faut  être  absolument  dépourvu  de 
sens  pratique  et  avoir  l'esprit  fermé  à  toute  observation 
psychologique  et  morale,  dit  Mgr  Freppel,  pour  ne  pas 
voir  que  l'instruction  ne  suffit  point  à  elle  seule  et  par 
elle-même  pour  assurer  le  bonheur  des  individus  et  la 
prospérité  des  Etats  ;  que  la  science  n'est  autre  chose 
qu'un  instrument,  un  outil,  un  instrument  de  vie  ou 
de  mort,  un  outil  susceptible  d'ajouter  au  progrès  du 
mal  comme  il  peut  devenir  une  force  pour  le  bien,  selon 
la  main  qui  l'emploie  ;  que  si  ellf  est  féconde  en  bien- 
faits, quand  c'est  la  vertu  qui  l'utilise,  elle  multiplie 
entre  les  mains  du  vice  les  moyens  de  destruction,  et  lui 
prête  de  nouvelles  armes  contre  la  société  ;  que  la  scien- 
ce n'est  donc  pas  cette  panacée  infaillible  à  l'aide  de  la- 
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quelle  les  révolutionnaires  du  siècle  dernier  s'imagi- 
naient pouvoir  guérir  tous  les  maux  du  monde;  car, 
loin  d'y  mettre  un  terme,  elle  peut  y  en  ajouter  de  nou- 
veaux, et  devenir  le  poison  qui  tue  au  lieu  du  remède 
qui  soulage.  » 

On  sait  que   l'instruction   laïque,    sans   l'affirmation 
d'aucune  religion  positive,  est  la  théorie  favorite  des  po- 
liticiens avisés  et  patriotes  qui  commandent  aujourd'hui 
en  France,  et  qui,  par  une  lente  désorganisation  so- 
ciale, la  conduisent  à  l'impuissance  et  à  l'anarchie.  Cette 
théorie  leur  vient  en  droite  ligne  des  jacobins  contempo- 
rains de  l'auteur  du  Contrat  social.  Comme  il  était  alors 
nécessaire  de  modifier  le  rouage  politique,  de  mettre  fin 
à  des  abus  certainement  devenus  intolérables,  d'amélio- 
rer le  sort  de  la  nation,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  ce  qui 
était  humainement  possible  dans  les  circonstances,  de  re- 
prendre, de  corriger  ce  qui  était  susceptible  de  mieux, 
d'agir  comme  des  hommes  que  guide  leur  raison,  on  ou- 
blie, à  un  moment  donné,  que  si  les  générations  passent, 
le  fonds  de  l'humanité  ne  change  pas,  qu'il  se  conserA'e, 
malgré  le  temps  et  les  lieux,  avec  ses  mêmes  vices,  ses 
mêmes  faiblesses  et  ses  mêmes  imperfections.  On  décou- 
vre, dans  les  pages  du  Contrat  social,  un  homme  type, 
créé  de  toutes  pièces  par  l'idéologue  à  qui  nous  devons 
ce  fameux  pacte,  et,  bon  gré  mal  gré,  on  applique  à  cette 
humanité  nouvelle,  abstraite,   toute  différente  de  celle 
qu'on  avait  connue  jusqu'alors,  humanité  sans  tradi- 
tions, sans  liens  avec  le  passé,  une  constituUon  faite 
exprès  pour  elle,  arrêtant,  du  même  coup,  et  sa  croyance 
future  et  ce  que  devait  être  désormais,  dans  tous  ses 
détails,  sa  vie  sociale  et  politique.  Quelques  mois  plus 
tard,  on  avait  l'anarchie  spontanée,  et  quatre  ans  après, 
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la  Terreur,  des  massacres,  l'échafaud  en  permanence, 
des  atrocités  sans  nom,  et.  pour  couronnement,  la  fètê 
de  la  Raison,  comme  maintenant,  puis,  enfin,  ce  qui  fa- 
taiement  finit  toujours  par  arriver  en  pareil  cas,  le  dic- 
tateur, le  maître  ^  Aujourd'hui,  vingt-cinq  ans  de  mo- 
rale laïque,  d'instruction  laïque,  n'ont  produit  que  des 
résultats  négaUfs.  La  criminalité  a  triplé,  et  des  six  cent 

1.  Depuis  la  date  de  la  publication  do  cette  chronique,  les  Chi- 
noia  ont  établi  la  République  dans  leur  pays.  Ils  ont  procédé  à 
cette  substitution  de  régime  tout  simplement,  en  hommes  oui 
oi.erent  sur  des  réalités  positives,  sans  décrets  de  proscriptions 
sans  couper  la  tête  de  personne,  pas  même  celle  de  l'impératrice 
m  d  aucun  de»  membres  de  la  dynastie  régnante,  à  qui  ils  ont 
même  lait,  chose  incroyable,  une  rente  et  une  existence  eacoM 
très  euviables  en  compensation  de  la  perte  du  trône.  Ces  demi- 
nvilisces,  en  agissant  ainsi,  se  sont  assurément  montrés  supé- 
neara  aux  pauws  utopistes,   épris  de  mots  à  défaut  du  sens 
cl  observation,  qui  furent  les  pères  de  la  Révolution.  Comme  l'a 
SI  bien  démontré  le  célèbre  homme  d'Etat  anglais,  Edmund  Burke 
aux  Français  de  son  temps,  ils  auraient  pu  arriver  au  résultat 
voulu  et  obtenir  tontes  les  réformes  nécessaires  sans  jeter  bas  la 
vieille  constitution  et  sans  faire  mourir  personne.  «  Vous  aviez 
leur  disait-il,  tous  les  avantages  dana  vos  anciens  états  ;  mai^ 
vous  avez  préféré  agir  comme  si  vous  n'aviez  jamais  été  civili- 
ses,  et  comme  si  vous  aviez  tout  à  refaire  à  neuf.  Vous  avez  mal 
commencé,  parce  que  vous  avez,  dès  le  début,  méprisé  tout  ce  qui 
vous  appartenait...  Vou.s  auriez,  en  respectant  vos  ancêtres,  appris 
à  vous  respecter  vous-même.  Vous  n'auriez  pas  préféré  regarder 
le  peuple  de  France  comme  n'étant  né  que  d'hier  ;  comme  une 
nation  de  misérables  qui  auraient  été  plongés  dans  la  servitude 
jusqu'à   l'an   premier   de  la   liberté,    1789.    ..    (Réflexions   sur   la 
Révolution  Française). 

En  effet,  nul  besoin  n'était  de  faire  une  révolution  sanglante 
pour  réaliser  les  aspirations  de  la  nation  vers  la  paix,  l'équité 
et  le  bien-être.  La  noblesse,  comme  le  clergé,  se  montraient  bien 
disposés  et  prêts  à  accorder  les  réfermes  désirables.  Clergé  et 
tiers-état,  disait  M.  Gautherot  dans  une  de  ses  conférences,  con- 
couraient de  plein  gré  à  cet  élan  de  bon  vouloir  national,  et  l'on 
peut  soutenir  que  les  trois  ordres  donnaient,  en  ce  moment,  les 
preuves  les  plus  éclatantes  d'une  fraternelle  union.  Dix  ans  de 
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mille  individus  qu'elle  fournit  aux  prisons  chaque  an- 
née, on  compte  six  fois  plus  d'enfants  que  d'hommes. 
«  A  l'obligation  de  savoir  lire  on  a  joint  la  faculté  de 
tout  lire,  et  la  presque  nécessité  de  lire  ce  qu'il  y  a  de 
pis  »  ^ 

Pauvres  enfants,  ajoute  un  témoin  oculaire,  l'expé- 
rience est  faite  !  On  en  a  peuplé  les  prisons,  et  le  reste 
est  entré  dans  la  vie  sans  formation  morale,  sans  prin- 
cipes, sans  véritable  éducation.  Ils  achèvent  de  perdre 
dans  les  écoles  laïques  les  traditions  qui  autrefois  fai- 
saient la  force  et  la  dignité  du  pays. 

Chez  nos  jacobins  modernes,  comme  chez  ceux  de  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  c'est  toujours  la  même  con- 
ception sophistique  de  l'humanité  qui  fait  loi,  non  l'hu- 
manité de  la  nature,  mais  celle  de  la  raison  raisonnante 
C'est  pourquoi,  malgré  l'irréductible  impuissance  de  la 
rendre  meilleure  par  la  simple  morile  laïque  sans  con- 
tact  avec  les  vérités  éternelles,  impuissance  pleinement 

;lY7?Q'i.'f"îr°''t'^"^''  ''"''^''°'  '«"^"^  ^"^  ^'•«"'^e  des  désastres 
f      I  r.x   '"^"^*'*  ^^  ^^J<^*^''  '«8  systèmes  o  priori  pour  vivre  dan. 
la  réalité    respectueux  des  institutions  anciennes  et  sachan    le 
adapter  à  tous  les  progrès.  satuani  le.s 

Mais  cela  ne  faisait  pas  l'affaire  des  comités  révolutionnaires 
des  hommes  nourris  de  la  lecture  de  Rousseau  et  des  EncycTopé 
listes,  qm  voulaient  et  cherchaient  toute  autre  ehose  que  l'ordre 
la  dignité,  le  respect  des  traditions  nationales. 

«  C'est,  je  crois,  seulement  de  nos  jours  qu'on  a  su  voir  la  Ré- 
volution toute  nue  et  sans  prestige.  .,  (Jules  Lemaître.  Re'^ne  Heb- 
domadaire  27  janvier  1912,  p.  441).  Et  l'on  s'aperçoit  aujourd'hui 
que  le  culte  de  la  Révolution  baisse  singulièrement  à  mesure  que 
nos  esprits  se  ressaisissent  et  qu'une  critique  do  plus  en  plus  pé- 
nétrante met  à  nu  les  sophisnies,  les  chimères,  les  mensonges  et 
les^jenommées  sur  lesquels  s'appuyaient  sa  puissance  et  .a  tra- 

1.  A.  Fouillée. 
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démontrée  par  d'amères  déceptions,  on  s'aveugle  néan- 
moins aujourd'hui  comme  à  l'époque  de  la  Constituan- 
te. A  en  juger  par  ce  qui  fait  le  sujet  à  peu  près  habituel 
des  séances  de  la  Chambre  depuis  ces  trois  ou  quatre 
dernières  années,  la  majorité  actuelle  des  représentants 
de  la  France,  ne  semble  avoir  qu'un  objectif  :  satisfaire 
ses  haines  antireligieuses.  On  a  repris,  avec  un  peu  plus 
de  façons  dans  les  procédés,  jusqu'à  présent  du  moins, 
!e  vieux  dicton  des  jacobins  de  la  Révolution  :  «  Trem- 
ble, meurs,  ou  pei    •  comme  moi.  »  On  ne  meurt  pas 
encore,  mais  si  on  ne  veut  pas  conformer  absolument  son 
genre  de  vie  et  sa  manière  de  penser  aux  prescriptions 
de  l'Etat,  on  souffre,  on  subit  mille  vexations  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  contraint, 
prince  ou  roturiers,  d'émigrer,  d'abandonner  le  sol  na- 
tal. Une  République  qui  agit  ainsi  est  tout  à  fait  étran- 
ijère  aux  mœurs  de  la  liberté.  Et,  puisque,  aussi  long- 
temps que  la  vérité  sera  immuable,  les  mêmes  causes 
produiront  les  mêmes  effets,  il  faudra,  pour  ramener  les 
choses  dans  l'ordre,  pour  permettre  à  la  logique  de  re- 
prendre son  cours  naturel,  un  de  ces  coups  de  foudre 
dont  l'hist-  "^  fournit  tant  d'exemples  et  dont  parle 

Kmile  Augier  aans  Contagion  :  «  Conscience,  devoirs, 
famille,  faites  litière  de  tout  ce  qu'on  respecte  !  Il  vient 
lin  jour  où  les  vérités  bafoué^,  s'affirment  par  des  coups 
de  tonnerre.  » 


Je  voulais,  dans  cette  chronique,  dire  quelques  mots 
des  écoles  littéraires  qui  ont  vu  le  jour  en  France  pen- 
dant le  XIX'  siècle,  de  celles  surtout  qui  cherchent  à 
prévaloir  aujourd'hui,  et  qui  sont  tellement  nombreuses 
ot  de  tendances  diverses,  qu'on  pourrait  presque  appli- 
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quer  à  noire  époque  ce  que  Vauquolin  de  la  FVesnaye 
disait  de  la  sienne  : 


«  Car  depuis  quarante  ans  déjà,  cinq  ou  «x  fois 
«  La  façon  a  changé  de  parler  en  fraiiçois.  » 

C'était  aussi  mon  intention  de  toucher,  en  passant, 
aux  choses  du  pays,  de  parler  d'un  événement,  je  vous 
le  donne  à  deviner,  celui  de  la  fondation,  au  commence- 
ment de  l'année  1904,  d'une  bibliothèque,  oui!  d'une 
vraie  bibliothèque  publique,  à  Waterloo,  dans  le  comté 
(le  Shefford,  et  cela  grâce  à  l'initiative,  au  zèle  intelli- 
gent de  Mme  de  Varennes,  aidée  du  précieux  concours 
du  Journal  de  Françoise,  événement  qui  peut  être  le 
point  de  départ  d'uu  tiès  bon  mouvement  dans  notre 
vie  littéraire.  Aux  yeux  de  Cicéron,  «  une  bibliothèque 
au  milieu  d'un  jardin  »  complète  le  bonheur  de  la  vie 
humaine.  Aussi  v  vous  assure  que  des  citoyens  qui 
sont  contents,  u.  ceux  de  cette  petite  ville  de  Wa- 

terloo. J'ajout€  iuû  est  tout  à  fait  désirable  que  l'exem- 
ple que  nous  ont  donné  ces  deux  femmes  soit  suivi  par 
toutes  les  grandes  et  petites  villes  de  la  province.  Ah  !  si 
les  hommes  voulaient  seulement  s'en  mêler.  N'oublions 
point,  toutefois,  que  les  bibliothèques  publiques  ne  se- 
ront bienfaisantes  qu'à  condition  de  n'être  composées 
que  de  livres  qui  ne  pèchent  point  sous  le  rapport  de  la 
morale  et  qui  ne  contiennent  pas  trop  de  paradoxes   Au- 
trement, mieux  vaut  cent  fois,  mille  fois  n'en  pas  avoir 
Mais,  ces  deux  écueils  évités,  nous  retirerons  certaine- 
ment  grand  profit  de  la  diffusion  du  savoir  par  le  moyen 
des  bibliothèques  publiques,  et,  bien  avant  l'arrivée  de 
la  fin  des  temps,  nous  serons  tous,  hommes  ei  femmes, 
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(les  personnes  très  instruites  et  distinguées,  ce  qni  sera 
charmant. 

Je  voulais  aussi  mentionner  les  succès  qu'a  rempor- 
tés à  Paris  M.  Chapman  avec  ses  Aspirations,  qui  l'ont 
porté  tellement  haut  qu'il  brille  maintenant  même  parmi 
les  étoiles  du  firmament  littéraire  de  la  mère-patrie. 
Aurons-nous  jamais  pareille  chance,  nous,  pauvres  lumi- 
gnons que  nous  sommes  !  En  attendant,  que  M.  Chap- 
man veuille  bien  accepter  les  félicitations  de  ses  com- 
patriotes, qui  se  réjouissent  des  lauriers  qu'il  a  recueil- 
lis, en  faisant  honneur  à  son  pays. 

Et  puis,  nous  avons  eu,  au  mois  de  mars  dernier, 
Gouttelettes,  par  M.  Pamphile  Le  May.  Voilà  déjà  long- 
temps que  notre  vieux  barde  n'avait  plus  chanté.  Je 
commençais  à  croire  qu'il  boudait  les  muses,  et  j'avais 
pensé  à  lui  en  faire  des  reproches  dans  une  de  mes  pro- 
chaines chroniques.  Aussi  bien,  pouvait-on  craindre  que 
ces  déesses  elles-mêmes,  malgré  la  beauté  de  nos  paysa- 
ges et  la  grandeur  mélancolique  de  nos  montagnes,  fini- 
raient par  déserter  complètement  nos  climats  rigoureux 
pour  des  cieux  plus  doux.  Il  n'en  est  rien,  et  jugez  de 
mon  plaisir.  Gouttelettes  !  est-ce  assez  gentil,  ce  titre- 
là  !  Vous  pensez  tout  de  suite  à  quelque  chose  de  déli- 
cat, de  délicieux,  de  délectable  ;  la  lecture  de  ce  petit 
volume  est,  en  effet,  un  régal  littéraire  que  ne  manque- 
ront pas  de  se  donner  ceux  qui  savent  goûter  les  plai- 
sirs intellectuels. 


Enfin,  the  last  but  not  the  least,  nous  venons  d'avoir 
Jean  Talon,  par  l'honorable  M.  Chapais,  le  vrai  chro- 
niqueur, le  chroniqueur  en  titre  de  la  Revue.  L'inten- 
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dant  Talon  est  une  des  figures  les  plus  méritantes  et  les 
plus  sympathiques  de  notre  histoire.  Le  livre  de  M.  Cha 
pais  était  attendu  avec  une  impatience  qu'expliquent 
notre  patriotisme  et  le  talent  bien  connu  de  l'auteur 
cet  ouvrage  ne  contribuera  pas  peu  à  augmenter  notre 
richesse  littéraire. 

Il  faut  que  je  m'arrête.  Le  cadre  de  ma  chronique  e«t 
rempli.  D'ailleurs,  le  jour,  qui  va  bientôt  paraître,  me 
défend  de  poursuivre,  comme  dans  les  Mille  et  une 
ISmts,  et  je  suis  obligé  de  remettre  à  une  autre  cause- 
rie l'occasion  de  «  communiquer  de  l'abondance  de  mon 
petit  trésor  au  cher  prochain.  » 


^Ow-i. 


LE  PÉRIL  MAÇONNIQUE  > 

(Décembre  i90i) 


Voilà  un  péril  à  côté  duquel  le  «  péril  jaune  »  perd 
beaucoup  de  son  intérêt.  Au  moins  celui-ci  se  présente 
avec  une  certaine  idée  de  grandeur  qui  honore  plutôt 
l'humanité,  tandis  que  le  premier  blesse  la  dignité  hu- 
maine, déconsidère  l'individu,  conduit  un  peuple  à  la 
déchéance  morale  et  politique. 

Tel  semble  être  le  sort  de  la  France  en  ce  moment. 
Après  avoir  longtemps  travaillé  dans  l'ombre  à  la  des- 
truction de  ces  principes  d'ordre  et  de  vertus  qui  font 
vivre  une  nation,  la  franc-maçonnerie  en  est  venue,  dans 
ce  pays,  vu  l'impunité  qui  marque  chacun  de  ses  actes, 
à  rejeter  le  masque  dont  elle  s'était  couverte  jusqu'ici, 
suivant  le  précepte  que  M.  Jean  Macé,  fondateur  de  la 
Ligue  de  l'Enseignement,  donnait  à  ses  adeptes  :  qu'il 
ne  fallait  pas  hésiter  à  mentir  jusqu'à  ce  qu'ils  hissent 
assez  forts  pour  lever  la  tête. 

Aujourd'hui,  r  tte  puissance  occulte,  dont  le  but  avoué 
et  constant  est  de  détruire  toute  religion  positive  quel- 
conque et  particulièrement  la  religion  catholique,  sem- 

1.  Ainsi  appelé  par  comparaison  au  «  péril  jaune  »,  dont  on 
parlait  beaucoup  dans  le  temps.  Aujourd'hui,  je  dirai»  «  virus 
maçonnique  »  ;  de  péril,  il  n'y  a  guère  de  danger,  du  moins  dans 
notre  pays,  mais  le  virus  existe. 
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ble  se  donner  la  mission  de  surveiller,  de  contrôler  môui.- 
les  actes  du  gouvernement. 

Dès  l'ouverture  du  convent  annuel  tenu  en  septembre 
do  cette  année  (1904).  le  Grand-Orient  de  France  s'esl 
empressé  de  témoigner  au  chef  du  gouvernement  la 
profonde  satisfaction  qu'il  éprouvait  pour  la  docilité 
avec  laquelle  il  avait  exécuté  les  ordres  des  loges. 

«  L'assemblée  générale  du  Grand-Orient  de  France 
adresse  à  M.  Combes,  président  du  Conseil,  le  témoi- 
gnage de  ses  chaleureuses  sympathies  et  de  son  entière 
conflance.  Elle  l'engage  à  mener  jusqu'au  bout  la  lutte 
qu  11  a  courageusement  entreprise  pour  défendre  la  Ré- 
publique contic  le  cléricalisme,  et  pour  faire  aboutir  les 
réformes  publiques,  militaires,  fiscales  et  sociales  Elle 
lui  demande  de  faire  discuter  simultanément,  à  la  ses- 
sion de  janvier,  la  séparation  Jes  Eglises  et  de  l'Etat  et 
la  caisse  des  retraites  ouvrières.  » 

Et  M.  Combes,  serviteur  des  loges,  et,  de  plus,  escla- 
ve,  puisqu'il  est  lui-môme  franc-maçon,  s'est  empressé 
de  répondre  à  cette  adresse  par  le  télégramme  suivant  : 

«  En  me  renouvelant  l'expression  de  sa  svmpathie  et 
de  sa  confiance,  l'assemblée  générale  du  Grand-Orient 
de  France  avive  et  fortifie  plus  solidement  que  jamais 
les  sentiments  d'affection  qui  m'attachent  à  elle  Dites- 
lui  bien,  je  vous  prie,  que  je  ne  tromperai  pas  son  at- 
ente,  que  je  m'appliquerai  de  toutes  mes  forces  à  réa- 
liser aussi  rapidement  que  faire  se  pourra  les  réformes 
démocratiques  indiquées  dans  l'adresse  qu'elle  a  char- 
gé son  président,  ainsi  que  k  président  du  Conseil  do 
1  Ordre,  de  me  faire  parvenir.  » 

Aurait-on,  dans  les  siècles  passés,  jamais  cru  possible 
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une  pareille  humiliation  dans  ce  noble  et  grand  pays 
de  France  I  o         r  j 

Il  est  indéniable  qu'au  moment  actuel,  la  Ilépiibllque 
♦'l  la  franc-maçonnerie  se  confondent,  et  cette  confusion 
est  dans  le  programme  de  cen.x  qni  se  proclament  les 
seuls  vrais  républicains. 

Depuis  quatre  ou  cinq  ans,  la  Revue  Cawadiewe  a 
tenu  ses  lecteurs  au  courant  des  agissements  des  loges 
maçonniques  en  France  et  de  l'abime  où  elles  la  condui- 
soient.  On  a  pu  y  suivre  la  filière  de  la  législation  per- 
sécutrice de  ces  dix  dernières  années  surtout,  dans  les 
délibérations  et  les  résolutions  successives  des  convents 
Les  mots  d'ordre  venus  des  loges  e-xpliquenl  les  actes 
du  gouvernement. 

«  Le  Grand-Orient,  déclarait  dans  son  discours  le  pré- 
sident du  convent  de  1893,  le  Grand-Orient,  avant  les 
pouvoirs  publics,  décidait  que  l'enseignement  devait  être 
gratuit,  laïque  et  obligatoire  ;  le  Grand-Orient  a  eu  le 
bonheur  de  voir  la  législation  profane  adopter  les  idées 
qu'il  avait  proclamées  »  *. 

«  C'est  la  franc-maçonnerie  qui  a  fait  passer  dans  la 
législation  de  la  troisième  République  les  lois  militaires 
et  scolaires  »  =.  Il  semble  que  l'Etat,  maintenant,  en 
France,  soit  la  franc-maçonnerie.  Le  Grand-Orient  se 
considère  même  indépendant  de  l'Etat,  au-dessus  de  la 
justice  de  son  pays  ;  ou,  plutôt,  à  ses  yeux,  la  loi  pre- 
mière est  celle  que  dicte  la  franc -maçonnerie  ;  le  ser- 
ment qui  oblige  est  d'abord  celui  que  l'adepte  a  prêté 
à  la  loge.  Après  cela,  il  n'a  plus  qu'à  obéir;  il  ne  s'ap- 

1.  Bulletin  du  Grand-Orient,  1893. 

2.  Discours  de  clôtnre  du  convent  de  1397. 
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partient  plus.  Ce  qui  vient  de  se  pas8»T  dans  la  nouviènio 
Chambij,  à  Paris,  pendant  un  procès  au  cours  duquel 
un  maçon  a  été  appelé  à  témoigner  contre  un  nomuié 
Delpech,  sénateur  et  franc-maçon,  prouve  absolument 
l'exactitude  de  cette  affirmation.  Appelé  à  prêter  ser 
ment  de  dire  la  vérité,  ce  témoin  lit,  ù  la  barre,  la 
déclaration  suivante  : 

«  Monsieur  le  président.  —  Je  suis  prêt  à  jurer  de 
dire  la  vérité,  mais  je  ne  puis  prêter  serment  de  dire 
toute  la  vérité.  L'affaire  que  vous  jugez  ici  l'a  déjà  été, 
en  effet,  devant  une  autre  juridiction  :  la  juridiction  du 
Grand-Orient.  L'un  des  principaux  personnages  en  cau- 
se a  par  elle  été  déclaré  innocent  ;  ordre  a  été  par  suite 
donné  à  tout  franc-maçon  de  le  proclamer  tel.  Quoi  que 
je  puisse  donc  penser  ou  savoir,  h  moins  que  ce  person- 
nage —  qui  est  ici  —  ne  me  relève  de  mon  serment  ma- 
çonnique, je  suis  tenu  d'obéir  à  cet  ordie  et  ne  puis  donc 
jurer  de  dire  toute  la  vérité.  » 

L'avocat,  Maître  Labori,  s'écria  alors  en  s'adressent 
au  tribunal  : 

«  Ainsi,  au-dessus  de  votre  juridiction,  il  est  une  ju- 
ridiction occulte  I  Au-dessus  de  votre  justice,  de  la  jus- 
tice, il  est  une  justice  occulte  plus  puissante  que  la 
justice  légale  I  Et  nous  en  sommes  là  que,  quand  les 
témoins  viennent  prêter  serment  à  votre  barre,  cette 
juridiction  pèse  sur  leur  conscience  et  les  empêche  de 
dire  la  vérité  !  Je  l'avoue,  mon  émolion  est  profonde, 
car  c'est  tout  l'avenir  de  la  France  qui  finira  par  être 
en  jeu,  comme  tout  l'honneur  de  la  justice  qui  finira  par 
sombrer  !  » 

!  niniitp  lo  témoin. 


ajoute 


je 


pour  ma  part, 
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prêter  ce  sermon l  ;  ce  ne  serait  pas  la  peine  d  avoir 
alwli  le  serment  sur  le  Christ  pour  être  esclave  de  celui 
pitMé  svr  un  triangle  ;  sachez  pourtant  que  ceux-là  qui 
auront  r  Jté  le  serment  maçonnique,  ne  sont  pas  libres 
(If  dire  â^  vérité.  » 

Inutile  d'insister  sur  les  conséquences  qu'un  sembla- 
ble incident  amène  naturellement. 

«  Ces  nigauds-là,  qui  ne  veulent  pas  de  l'Eglise  ca- 
tholique, disait  Guy  de  Maupassanl  des  francs-maçons 
de  son  temps,  ne  font  qu'imiter  les  curés.  Ils  ont  pour 
symbole  un  triangle  au  îiou  d'une  croix.  Ils  ont  des 
églises  qu'ils  appellent  des  Loges  avec  un  tas  de  cultes 
divers  :  le  rite  écossais,  le  rite  français,  le  Grand-Orient, 
une  série  de  balivernes  à  crever  de  rire.... 

«  Ah  1  oui,  vous  êtes  des  malins  !  Si  vous  me  dites 
que  la  «nc-Maçoiinerie  est  une  usine  ;\  élections,  je 
vous  l'accorde  ;  qu'elle  sert  de  machine  à  faire  voter,  je 
ne  le  nierai  jamais;  qu'elle  n'a  d'autre  fonction  que 
de  berner  le  bon  peuple,  de  l'enrégimenter  pour  le  faire 
aller  à  l'urne  comme  on  envoie  au  feu  des  soldats,  je 
serai  de  votre  avis  ;  qu'elle  est  utile,  indispensable  môme 
a  toutes  les  ambitions  politiques,  parce  qu'elle  transfor- 
me chacun  de  ses  membres  en  agent  électoral,  je  vous 
crierai  :  «  C'est  clair  comme  le  soleil.  » 

M.  Léon  Daudet  a  publié  récemment  dans  Le  Gaulois, 
sous  le  titre  de  «  La  Délation  révolutionnaire  »,  un  ter- 
rible réquisitoire  contre  la  franc -maçonnerie  actuelle, 
dont,  faute  d'espace,  nous  ne  pouvons  reproduire  ici 
que  quelques  lignes  préliminaires. 

«  Les  infâmes  agissements  des  frères  trois  points  et 
des  faux  frères  militaires,  qui  révoltent  en  ce  moment 
tout  le  pays,  ne  devraient  cependant  point  donner  de 

Questient  d'Hier  et  d'Aujourd'hui. 
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surprise  à  ceux  qui  suivent  notre  campagne  et  qui  con- 
naissent un  peu  l'histoire.  Entrés  dans  une  période  ré- 
volutionnaire, nous  éprouvons  les  logiques  bienfaits  du 
jacobinisme.  Qu'est-ce  que  le  jacobinisme  ?  Un  briganda- 
ge d'Etat,  une  expropriation  organisée,  au  nom  de  princi- 
pes humanitaires  —  il  y  a  cent  onze  ans.  c'était  au  nom 
de  principes  patriotiques  —  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas, 
de  plus  vil,  >  plus  avide  dans  la  nation.  Sur  quoi  s'ap- 
puie le  jacobinisme  pour  réaliser  cette  expropriation  ? 
Sur  les  sociétés  secrètes,  sur  la  franc-maçonnerie,  laquel- 
le, par  tout  le  territoire,  organise  l'inquisition  et  la  dé- 
lation. Le  principe,  la  méthode,  les  procédés  n'ont  point 
varié. 

«  Ce  n'est  que  depuis  les  beaux  travaux  de  notre  cher 
et  éminent  ami,  Maurice  Talmeyr,  que  l'on  commence  à 
y  voir  clair  dans  le  jeu  de  la  franc -maçonnerie  pendant 
la  Révolution  française.  Jusqu'à  ces  dernières  années, 
beaucoup  de  naïfs,  nourris  des  bavardages  enflammés  de 
Michelet,  s'imaginaient  que  le.-  horreurs  du  jacobinisme 
pouvaient  être  excusées  par  les  abus  de  l'ancien  régime. 
On  avait  coupé  tant  de  têtes  pour  venger  les  paysans  qui 
battaient  les  marais  des  seigneurs.  Plaidoyer  stupide, 
mais  qui  valut  pendant  un  siècle.  Or  que  voyons-nous 
aujourd'hui,  après  trente-quatre  ans  de  république  ?  Une 
reprise  exacte,  une  fidèle  copie  —  moins  la  guillotine... 
mais,  patience  !  —  des  manœuvres  insensées  et  scéléra- 
tes qui  désolèrent  la  France  jadis.  » 

Mais,  laissons  ià  France  se  débattre  avec  la  pieuvre 

maçonnique  qui  est  toujours  allée  grandissant  et  qui 

l'étreint  à  l'heure  actuelle,  et  reportons  nos  regards  sur 

ce  qui  se  passe  dans  notre  pays. 

La  Patrie,  du  2o  novembre  dernier,   contenait,   sur 
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l'existence  au  milieu  de  nous  de  la  franc-maço)  uArie  un 
très  grave  article  intitulé  :  que  veulext-ils  ?  h  dont 
voici  quelques  extraits  : 

><  L'Association  maçonnique  qui  couvre  la  France  de 
ses  ramifications,  s'appelle  le  Grand-Orient.  Elle  n'a  au- 
cune  affiliation,  aucun  rapport  avec  la  Franc-Maçonne- 
rie Britannique. 

«  Montréal  a  vu  se  fonder,  il  y  a  quelques  années,  une 
loge  maçonnique  qui  s'est  immédiatement  affiliée  au 
Grand-Orient. 

«  Les  progrès  qu'elle  a  faits  sont  considérables  dé- 
jà. Elle  compte  quelques  centaines  de  membres,  recru- 
tés surtout  dans  notre  ville,  mais  aussi,  en  moindre  pro- 
portion, dans  d'autres  villes  et  même  dans  les  campa- 
gnes.  '^ 

«  Le  Grand-Orient  de  France  joue  à  l'heure  actuelle 
un  rôle  prépondérant  dans  la  politique  et  l'orientation 
de  la  République  Française. 

«  Elle  a  encerclé  dans  ses  filets  le  gouvernement,  les 
Chambres,  tous  les  rouages  de  l'administration  civile 
et  militaire. 

«  C'est  sa  puissance  souveraine  et  funeste  qui  a  brisé 
^s  crucifix  dans  les  prétoires,  qui  a  chassé  Dieu  des 
^oles  qui  a  fait  expulser  de  la  terre  des  Gaules  des  mil- 
liers de  prêtres  et  de  religieuses. 

«  C'est  le  Grand-Orient  qui  a  séparé  la  France  de  la 
Papauté,  et  qui  a  amené  la  dénonciation  du  Concordat 

«  Le  système  de  délation  que  le  gouvernement  l'avait 
chargée  d  exercer  dans  l'armée  et  la  marine  françaises, 
a  etr   écemment  mis  au  jour. 

«  1!  y  .u  durant  l'année  écoulée  près  de  sept  cents 
grèves  en  France.  Elles  ont  été  presque  toutes  organi- 
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sées,  ou  au  moins  encouragées,  par  les  adeptes  de  la 
Franc -Maçonnerie  française. 

«  C'est  au  Grand-Orient  de  France  que  la  Loge  cana 
dienne-française  de  Montréal  est  affiliée.  Elle  en  est  la 
nile  aînée  en  ce  pays.  » 

L'énoncé  de  pareils  faits,  si  ces  faits  sont  exacts,  éton- 
ne extrêmement  et  éveille  un  sentiment  de  profonde  tris- 
tesse dans  l'esprit  de  tout  Canadien-Français  qui  tient 
à  sa  dignité  personnelle,  à  la  grandeur  future  de  sa  na- 
tionalité, pour  qui,  enfin,  les  mots  de  foi,  d'honneur,  do 
probité  et  de  patriotisme  ne  sont  pas  de  vaines  expres- 
sions. 

Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  la  liberté  individuel- 
le et  celle  d'association  sont,  non  seulement  assurées, 
mais  pour  ainsi  dire  illimitées,  qu'un  Canadien-Françnis. 
accoutumé  de  père  en  fils  à  agir  à  la  face  du  ciel,  cons- 
tamment maître  de  sa  personne  comme  de  sa  volonté, 
jouissant  des  avantages  d'une  foule  de  sociétés  de  bien- 
faisance et  de  secours  mutuels,  n'ayant  point  encore 
contracté  l'habitude  de  mentir,  aille  se  cacher  dans  l'an- 
tre ténébreux  d'une  loge  comme  celle  de  1'  «  Emanci- 
pation »  pour  y  tramer  des  complots  contre  les  institu- 
tions de  son  pays,  contre  les  intérêts  de  ses  compatrio- 
tes, contre  l'Eglise  et  ses  ministres,  à  qui  il  est  en  par- 
tie redevable  des  libertés  politiques  et  religieuses  dont 
il  jouit,  non,  cela  ne  se  conçoit  point,  hormis  d'être  la 
victime  d'un  aveuglement  inconscient  ou  d'avoir  subi 
la  pression  d'une  influence  étrangère,  de  même  origine 
probablement  que  celle  qui  a  été  l'inspiratrice  de  ce  pro- 
gramme extraordinaire  que  l'on  a  mis  entre  les  mains 
de  nos  candidats  ouvriers  aux  dernières  élections  lo- 
cales. 
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Pour  ce  qui  esi,  de  ce  programme,  je  ne  puis  croire 
qu'il  soit  l'œuvre  d'aucun  candidat  ouvrier  Canadien - 
Français.  Nos  ouvriers  seraient  les  premiers  à  regrettei . 
au  point  de  vue  de  leur  indépendance  et  de  leur  bien- 
être,  l'application  de  quelques-uns  des  articles  de  ce  ma- 
nifeste. Ils  n'auraient  pas  été  lents  non  plus  à  s'aper- 
cevoir que  la  prétendue  instruction  gratuite  qu'ils  ré- 
clament sous  un  ministère  public  coûterait  bien  plus 
cher  à  leur  bourse  que  l'état  actuel  des  choses,  et  ne 
donnerait  point  le  résultat  qu'ils  s'imaginent.  Nos  gou- 
vernants politiques,  notre  Conseil  de  l'Instruction  pu- 
blique, sont  pour  le  moins  aussi  zélés  pour  la  cause  de 
l'instruction  et  du  progrès  bien  entendu  du  peuple  que 
certains  déclamateurs  de  pays  d'outre-mer  dont  nous 
n'avons  que  faire  ici.  Quand  les  ressources  de  notre  pro- 
vince le  permettront,  on  aura  toutes  les  écoles  nécessai- 
res pour  répondre  aux  besoins  du  temps,  écoles  bien 
pourvues  sous  le  rapport  de  l'outillage  scientifique  et 
du  choix  des  professeurs.  On  peut  encore  se  féliciter, 
malgré  notre  insuffisance  de  moyens,  des  progrès  que 
nous  avons  accomplis,  au  cours  du  siècle  dernier,  dans 
les  différentes  branches  du  commerce,   de  l'industrie, 
des  arts  et  de  la  littérature,  et  nous  pouvons,  sans  crain- 
te d'être  rejetés  dans  l'ombre,  nous  comparer  aux  peu- 
ples de  formation  même  plus  ancienne  que  la  nôtre. 

Mais,  prenons  garde  !  Que  ce  qui  se  passe  actuelle- 
ment en  France  nous  serve  de  leçon  I  Nous  possédons 
aujourd'hui  le  respect  et  l'estime  de  nos  concitoyens 
anglais.  Nous  comptons  pour  un  facteur  important  dans 
l'Amérique  du  Nord  ;  nous  y  exercerons  une  influence 
incontestée  si  nous  le  voulons;  il  suffit  pour  cela  de 
conserver  notre  caractère  ethnique,  et  de  fuir,  comme 
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le  plus  grand  de  nos  ennemis,  la  franc-maçonnerie,  qui 
en  aurait  bientôt  fait  de  nos  traditions  nationales  et  re- 
ligieuses et  ruiné  dans  leur  germe  nos  espérances  d'ave- 
nir. Si  l'on  n'y  fait  pas  attention,  si  nous  nous  laissons 
entamer  par  cette  infirmité  mentale  qui  s'appelle  le 
scepticisme,  notre  jeune  nation,  pourrie  avant  d'être  mû- 
re, selon  l'expression  d'un  contemporain,  reflétera  moins 
la  gloire  passée  de  la  France  que  sa  présente  misère. 
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«  Il  en  est  des  livres  comme  du  feu  de  nos  foyers  :  on 
va  prendre  ce  feu  chez  son  voisin,  on  l'allume  chez  soi, 
on  le  communique  à  d'autres,  et  il  appartient  à  tous.  » 
On  attribue  ces  lignes  au  vieux  philosophe  de  Fer- 
ney  ;  recueillons-les,  d'autant  plus  que  cela  ne  lui  arri- 
vait pas  toujours  de  parler  sincérité  et  vérité. 

II  s'agit  ici  évidemment  des  sources  d'inspiration  que 
produisent  en  nous  la  vufe  des  belles  et  imposantes  scè- 
nes de  la  nature,  les  œuvres  et  les  exemples  des  hommes 
célèbres.  C'est  Bossuet,  par  exemple,  dans  ses  grandes 
compositions,  lisant  une  page  de  la  Bible,  pour  se  met- 
tre en  verve.  C'est  Démosthène  qui.  enthousiasmé  de 
l'éloquence  de  Callistrate,  n'a  plus  d'autre  ambition  que 
de  devenir  lui-même  un  orateur.  C'est  Corrège  qui,  con- 
templant les  œuvres  de  Michel- Ange,   sent  son  génie 
s'éveiller  et  s'écrie  :  «  Et  moi  aussi,  je  suis  peintre.  » 
Haydn  entend  jouer  Handel  ;  son  génie  prend  feu.  et  il 
avoue  lui-même  que  sans  cette  circonstance,  il  n'aurait 
jamais  écrit  La  Création.  Keals,  à  seize  ans,  était  en  ap- 
prentissage chez  un  médecin.  Un  de  ses  amis  lui  lut 
VEpithalame  de  Spencer,  ce  poète  par  excellence  des 
imaginations  adolescentes,  et  lui  prête  la  Reine  des  Fées 
Ce  fut  une  révélation  subite  de  son  génie.  Il  avait  trou- 
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vé  sa  voie.  Un  voyageur  ayant  eu  occasion  de  converser 
avec  la  mère  de  Goethe,  répétait  dans  son  enthousiasme  • 
«  Je  comprends  maintenant  comment  Goethe  est  devenu 
ce  qu'il  est.  «  «  Un  baiser  de  ma  mère,  disait  West,  fit 
de  moi  un  peintre.  »  Plusieurs  ont  dû  la  conservation 
de  1  honneur  et  de  la  vertu  au  seul  souvenir  du  temps 
où  leur  mère  les  faisait  mettre  à  genoux  et  prenant  leurs 
petites  mains  dans  la  sienne,  leur  enseignait  à  prier  no- 
tre Père  qui  est  aux  cieux. 

Un  jour,  un  jeune  et  brillant  officier,  blessé  au  siè^e 
de  Pampelune  et  obligé  au  repos,  demande  un  livre  pour 
se  distraire.  On  lui  apporte  la  Vie  des  Saints,  dont  la  ler- 
ture  fait  de  lui  un  homme  nouveau  :  on  le  connaît  au- 
jourd'hui  sous  le  nom  de  saint  Ignace  de  Loyola,  fon- 
dateur d'un  ordre  religieux  illustre.  Alfieri  lit  les  Vies 
des  grands  hommes  de  Plutarque,  sent  son  génie  s'éveil- 
ler et  se  prend  de  la  plus  belle  passion  pour  les  lettres 
«  J'ai  lu,  dit-il,  plus  de  six  fois  les  vies  de  Timoléon 
de  César,  de  Brutus  et  de  Pélopidas,  avec  des  cris,  dos 
larmes,  et  de  tels  transports  que  j'étais  fou...  Chaque 
fois  que  je  rencontrais  un  trait  remarquable  sur  l'un  de 
ces  grands  hommes,  j'étais  saisi  d'une  si  violente  agita- 
tion qu'il  m'était  impossible  de  rester  tranquille.  »  Les 
Vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque  sont  restées  à 
travers  les  âges  la  lecture  favorite,  le  modèle  ou  la  con- 
solation de  bien  des  esprits  supérieurs,  entre  autres  de 
Henri  IV,  de  Turenne,  de  Schiller,  de  Napoléon. 

C'était  environ  400  ans  avant  Jésus-Christ.  Les  Grecs, 
rassemblés  en  Elide,  sur  les  bords  du  fleuve  Alphé,  cé- 
lébraient les  jeux  Olympiques.  Un  enfant,  siégeant  sur 
l'estrade  d'honneur  avec  son  père,  pleurait,  pendant 
qu 'Hérodote  lisait  les  principaux  épisodes  de  son  histoi 
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re.  Quand  l'historien  eut  fini,  il  alla  droit  à  l'enfant  et 
lui  demanda  son  nom.  On  me  nomme  Thucydide,  r<Spon- 
dit  l'enfant.  «  Ton  fils  aime  la  gloire,  dit  alors  Hérodote 
au  père  de  l'enfant,  il  aime  les  belles-lettres;  prends 
som  de  cultiver  ses  nobles  dispositions  et  le  nom  de  Thu- 
cydide sera  un  de  ceux  qui  feront  honneur  à  la  Grèce  .  » 
En  effet,  il  a  tellement  fait  honneur  à  sa  patrie  qu'il  a 
acquis  une  gloire  à  peu  près  égale  à  celle  de  son  glorieux 
prédécesseur,  surnommé  le  Père  de  l'Histoire. 

Les  Grecs  eux-mêmes,  pour  se  former  au  culte  des  arts 
et  des  lettres,  n'eurent  qu'à  s'inspirer  de  leur  ciel  bril- 
lant et  doux,  de  leurs  nuages  étincelants,  de  la  lumière 
fine  et  chaude  qui  colore  tous  les  objets  et  qui  font  que 
la  nature  et  la  poésie  se  confondent,  que  la  beauté  de 
l'œuvre  de  l'homme  reflète  la  beauté  de  l'œuvre  de 
Dieu. 

Qui  de  nous  ne  s'est  pas  senti  élevé  au-dessus  de  lui- 
même  par  un  sentiment  d'enthousiasme  et  de  noble  ému- 
lation au  récit  de  la  vie  d'un  homme  célèbre,  ou  sim- 
plement au  souvenir  d'un  homme  tenu  en  haute  estime 
par  ses  contemporains,  à  cause  de  son  dévouement  à 
la  science,  de  son  patriotisme,  de  la  générosité  de  son 
caractère  et  de  ses  vertus  ?  Car  sans  la  vertu  nul  ne  peut 
prétendre  exercer  une  inflaence  heureuse  et  durable  sur 
ses  semblables. 

Après  avoir  passé  une  soirée  en  compagnie  de  Fara- 
day, le  professeur  Tyndall  écrivait  :  «  Ses  œuvres  exci- 
tent l'admiration,  mais  son  contact  réchauffe  et  élève 
le  cœur.  H  est  cortain  qu'il  y  a  là  un  homme  fort.  J'ai- 
me la  force,  mais  je  n'oublierai  jamais  quel  exemple  m'a 
donné  l'union  de  cette  force  avec  la  modestie,  la  ten- 
dresse et  la  douceur,  ce  que  j'ai  trouvé  dans  le  carac- 


188 


QUESTIONS   d'hier   ET 'DAUJOURD'afi 


I  ■  ' 


t*re  de  Faraday.  „  n  ajoutait  que  l'ami W  d..  .^uk 
Phys.c,e„  dounait  »  .•énergie  et  L^ZZ  t    '''''"' 

enlite  de  d  ^  B    '  Tl"'  "'  '».  '''*»  **  «"^  généraUou» 

n  n,e  -L:;rtre:.r:Lr:;i  t  x^^otv""' 

dans  unZS^XrT^îr'  1'  '"""»«»-' 
gée.  »  '"{«"eur.  Toute  ma  nature  était  clian- 

a»':tSri£re,''T„rt'e,r"'/''"  -^  ^--^ 

"«c  ,  ei  M,  aaus  le  cours  de  ma  vîp    ;i  «,'„-•       i 
toe  quelque  bien,  je  suis  certainque   e  sra  sô^s'll 
Piration  du  souvenir  de  M  h.  m  i    ï    .  "^  '  '"*' 

Romilly  avoue    dal-n  ''^*ï  '^''"■'«■«-  »  Sir  Samuel 

influence  qTto  vue  du  ^  ,  T™]""''  '"  '""'^'»'« 
d'Aguesseau  lit  sur  lui  !  ,?""  "  «^f '^"^  '="»«""" 
m'étaient  tombas  s!us  il  ™!""'™f  "'  '''"""'"■  """• 
son  Eloge  ée  d'ïl^Zl  ".'rh'  "^  "'  "''''  "''"*«"<'" 
1«c  ce,  illustre  magstm's'«i?°''"'''"  "'""  "  "<"""" 
haut  point  mon  aX^e,  '  „  v,"''"  '""''  "  P'"' 
io.agina.iou  une  noteVe'  r/ee^Te  ;;r  f  '  "'°" 

hienlaits  et  de'iCuler  tflutn t^X:'  'l  '^"^ 
d'exercer  sur  leurs  semblawê      ,"  1.  «"""nuenl 

Chinois,  professe  dans  Tou   les  siè  ,es  OuL     ^"'  '" 

?>arler  de  f  no   i«c  c^*     i    •        ^'^<^'es.  Quand  on  entenr? 

Loo.  les  sots  deviennent  intelligents,  les  mcer- 
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Jains  déterminés   ,.  Dante  a  inspiré  une  foule  de  génies 
C  est  sous  les  pins  de  Ravenne.  en  pensant  à  luiTe 
Byron  compose  ses  plus  beaux  chants.  «  Les    tâiier 
ecnvau-il  en  1821.  parlent  Dante,  écrivent  I  .  n       pen 
sent  à  Dante  et  rêvent  de  lui  a  .,«      •  /  ^ 

ridicule  s'i.  „e  -^^Z^tlZt ZOZ' T^ 

tant  que  dure  la  gloire  humaine,  sont  celles  de  l'esprit 
Us  jeunes  gens,  pour  peu  qu'ils  soient  intelligenls' 
am,s  des  hvres  et  susceptibles  de  nobles  sentimen  ' 
admirent  franchement,  spontanément,  et  ont  générale 
ment  un  héros.  On  raconte  qu'un  apprenti  lç„"  m  à 
lued  un  trajet  pour  voir  sir  Walter  écott  passer  dan  la 
rue.  Sir  Joshua  Reynolds,  âgé  de  10  ans,  dans  u^e  a 
semblée  publique,  se  lit  jour  à  travers  pSurrat 

c  mmt  sT™"".'  '"  ""■'  ""  "^  PouvoirLchër  P^" 
comme  s  ,1  y  avait  une  sorte  de  vertu  dans  le  contact 

^ous  avons  de  Reynolds  des  Discours  dont  Francis 

Horner  qui  notait  les  livres  qui  avaient  e.xerc.  sur  lui 

la  meilleure  et  la  plus  durable  influence,  disait  :  „  Quant 

de  Bfcr"r   '  "'  '""""^  "'*""'*'  «i»*^  l«  &•■"» 

«  ment  engage  à  m'instruire.  Reynolds  est  un  des  pre- 
.  miers  hommes  de  génie  qui  aient  condescendu  à  toe 
"    ,"'""''■•''  <"■  "«"«ie  le  chemin  par  lequel  on  arrive  à 
.  1  excellence;  la  confiance  avec  laquelle  il  affirmeTl 
.  nipotence  du  travail  a  pour  eflet  de  familiariser  le  Z. 

«  men  et  si  éloquemment  une  admiration  si  élevée  et  si 

rneciu'""'",''  '""''  '"■'  '»"'  p-""-'  "  «• 

pas  de  lecture  plus  niraimnu.  »  Reynolds  lui-mtoe, 
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Chose  remarquable,  faisait  remonter  à  la  lerinr«  ^    , 

gue  par  l'énerde  Tt  In  n!      ?        """•'  'I"'  '"  ^'^t'"" 

suffit'pourtlîrert  :uT;X       "  "''""^" 
les  mêmes  goûts  et  les  L!^  *f"'  ""'  ^"'  °"t 

duire  à  la  même  dîstin.t,"  T'  '^'''"^'^'  ^*  P^"»-  «««■ 

Mnie  de  ses  anneaux  „.i".V  ^  ''''°'  '»  ^"««sion 
lion,  perpétue  nravers,L'!.lT™'°"'  ">*■■«  «e  Tinn,». 
tie,  celle  du  génie  ?  ^^'"  "  "^"•'"""'^  »™'°-™- 

'a  ^rr^reTl  ™?:""""''  "'  ""  "'  '"  '"—  «"o". 

gie  ,,  ^  '  ''  "^^^^  '^  poursuivez  avec  éner- 

C'est  le  conseil  que  j'ai  moi-même  suivi  depuis  nln 
sieurs  années  en  consacrant  presque  tous  mes  lo  irs  à 
la  connaissance  des  antiquités  américaines    Si  T       , 
^^Îll^l^-J'ai  l'intentiL  de  poi^re'mêllT 

^j.^^  .  ""ip.,  par  Samuel  Sm.Iee,  traduction  d'Alfred  falel 
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^rès  des  éludes  anaér.canisles,  do  lo„r  dire  que  l'on  Irou- 


ve  au  Mexique,  au  Yucatan,  dans  rAmérique  eenlrale  ol 
au  Pérou,  des  témoignages  irrécusables  d'une  très  ancien 
ne  c,v,I,sat,on,  les  ruines  de  nombreuses  et  grande    ci- 
es  ;  que  ces  cités  étaient  remplies  de  templ'es,  dr^a- 
lais,  d  édifices  extraordinaires  par  leur  forme  et  leurs 
dimensions  élevés  sur  des  terrasses  artificielles  e   Z 
■es  les  uns  des  autres  par  de  vastes  cours.  Mais  ce  que  ïï 
vent  seu  s  les  spécialistes,  c'est  le  nombre  et  Télndue 

trZ  ;      '■  ''"^T  ''  "  '""'  ^'"«""ectu  e  plrtieu 
iH'r  de  tous  ces  édifices.  Ainsi,  lorsque  nous  employons 
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|K.ur  .lésigner  certains  groupes  de  ruines  qui  jonch.nl 
If  fcol.  1  appellation  de  «  villes  »  le  ler»*..,r  2  a  f,  "*^"' 
/i^.urer  des  villes  tout  à  Z  1  \^  I  ^  "^""^  P"  '" 

sent   car  »pIiÔ  n'^'-.         .     ^""««^'^"e  qui  les  compo- 
rtés   C'Mn     .      "'l  P"  '"  disposition  de  ces  ancien^s 
.  es.  C  étaient  plutôt  des  centres  habités  que  des  vTl- 

d'e   du  Cnl'nf     » '.':f  •  ^"^  '"  ^'^y'^"'^'  «J^  '«  Chai- 
r;nl  .r    f'  '^  cl'Anaradjapura,  cette  immense  vil- 
le  morte  de  Ceylan  que  l'on  est  actuellement  à  déterre 
car  che.  ces  différents  peuples,  aussi  bien  que  chozT; 
anciennes  races  civilisées  de  notre  continent,  la  relidon 

étroUe^°"''''"'"''°^  ''^'^  ^^^'""^  "^'"^  ''""'°"  '^  P''"' 
Ces  v-illes  indiennes  se  composaient  toujours  des  mô- 
mes édifices  généralement  au  nombre  de  quinze  à  vingl 
bùt.s  sur  d  énormes  terrassements  en  forme  de  talus  el 
garnis  d  esCi  .s.  Ils  se  divisaient  en  palais,  temples   e 
autres  édifie,    acres,  sorte  de  monastères  et  découlent 
ou^^^se  tenaient  les  prêtres  et  les  jeunes  filles  voués  au' 

Ces  monuments,  dont  les  murailles  étaient  ornées  de 
bns-rehefs    et    couvertes    de    peintures    éblouissantes 
étaient  disséminés  sur  un  grand  espace  et    S  entre 
eux  par  des  chaussées  cimentées  colorées  en  r^uge  et  om 
bragées  par  des  plantations  de  palmiers  et  dlrbustes 
euris.  On  avait  aménagé  près  de  ces  temples  e^de 
palais  des  cours  el  des  places  au  milieu  desquelles  se 
voyaient  des  statues,  des  colonnes  et  des  stèles  ^ulptées 

eTleTuxeTo  er.  '^  "^  ^""^""^^  ^^"^  '^^ 
et  le  luxe  co-exislaient  en  môme  temps  que  la  richesse. 
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lout  comme  dans  les  contrées  orientales.  Ce  premier 
groupe  de  bâtiments,  qu'entourait  un  mur  de  circonval- 
lation,  formait  le  centre  de  la  ville.  Aux  alentours  au 
nuheu  de  véritables  parcs,  s'étendaient  les  habitations 
|les  grands  seigneurs  et  des  riches  marchands,  habita- 
lions  parfois  non  moins  somptueuses  que  celles  du  chef 
de  1  Etat.  Le  peuple  et  les  esclaves  avaient  leurs  hutics 
beaucoup  plus  loin,  en  dehors  de  la  ville.  Ces  caban 
ne  formaient  que  d'éphémères  agglomérations  dansL 
voisinage  de  grandioses  édifices,  les  seuls  dont  nous  re 

renTL"""  '"  "^^•«^^-  ^^^  ^'"^  ancienne  "cu- 
paient  donc  un  circuit  très  étendu  et  ressemblaient  à 

un  immense  jardin,  selon  l'expression  d'un  explorateur 

ï\Zr  ?'r  ''''''''  «"jourd'hui.  perdues  auSu 
de  sombres  forêts  ou  éparses  dans  les  déserts  sur  Inr 

ilencteM'  '"'"""'  ''"''  '^  ^'^  saisissantTan    leur 

rad    ion    eU  ""!:  ''''^^"^"-  ^'^'^^  '^^  ^'«^  de  dé 
gradation    elles  portent  encore  en  elles  la  preuve  oue 

a  magnificence  et  la  richesse  existaient  autSs  dan 

crcotverÏÏ  H  r  'f /''"'''  '''''  '''  ^^stes  édifi- 

cts,  couverts  d  étranges  décorations,  démontrent  aiK<;i 
que  les  classes  dirigeantes  exerçaient  urpouvoir  il 

ce   rures:"""^'"  ^°"^^'°'^'  '^'^«  nous"  r  1 
duciennes  villes  qui  exista  ent  encore  an   mnm.«»     - 

I.  t^ne  pnnc«,e  indienne  avant  la  Conquête.  Pari».  1888. 
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passé    un  tableau  complet  et  «  véritable  en  toutes  cho- 
ses >.  de  cette  civilisation,  du  moins  de  celle  qui  existait 
au  ^ucatan,  vers  l'époque  de  la  Conquête 
C  est  en  septembre  prochain,  on  le  sait  déjà,  qu'aura 

A^œ-'  '"  '^"'"""  '"  ""'^'^  '-""«-'  -- 
Ce  Congrès  porte  d'abord  le  nom  de  Congrès  «  inter- 
national ))  parce  qu'il  convie  à  ses  sessions  les  linguistes 

es  ethnographes  et  les  archéologues  des  deux  mondes' 
le  terme  «  Américanistes  «signifiant  que  l'on  ne  s'occupe 
à  ces  assises  scientifiques  que  d'études  relatives  à  l'Amé- 
rique.  et  en  particulier  à  l'Amérique  antécolombienne 
»e  fait.  Il  n  est  pas  question  de  l'Amérique  modernp  à 
ces  congrès  :  ce  qui  exposerait  ses  membres  à  parler  de 
politique   L'unique  but  de  cette  société  est  donc  de  pro- 
voquer des  études,  des  recherches  sur  l'Amérique  des 
emps  de  sa  découverte  ou  antérieurs  à  Christophe  Co- 
ombd  éveiller  l'attention  publique  pour  tout  ce  qui  a 
tiail  à  I  histoire  des  aborigènes  de  notre  continent,  et 

Tcc"'  étud^'''  "  ''"'"'  *'"'  ^'"^  ^"^  s'intéresseni 
Voici,   par  exemple,   les  matières  sur  lesquelles  de- 
vront porter  les  travaux  du  prochain  congrès  • 

a)  Les  races  indigènes  de  l'Amérique,  leur  origine 
leur  distribution  géographique,  leur  histoire,  leurs  ca- 
rac  ères  physiques,  leurs  langues,  leur  civilisation,  my- 
thologie, religion,  leurs  mœurs  et  coutumes. 

6)  Les  monuments  indigènes  et  l'archéologie  de  l'Ame 
nque. 

c)  L'histoire  de  la  découverte  et  de  l'occupation  euro- 
péenne du  Nouveau -Monde. 
Ce  sont  là  les  grandes  lignes  du  programme.  Des  tra- 


vaux  relatifs  à  la  date  du  peuplement  de  l'AtnZ.- 

*  Mi.  daas  resprit  des  uX^Tl^^'^r  """ 

Ces  assises  de  la  science  internationale  ne  sont  noint 

fermée,.  Non  seulement  ceux  qui  ont  quelque  chose  à 

toe  sur  un  sujet  quelconque  des  antiquités'améHcamet 


PALAIS  BESTAUai  A    PALKNQCK 

peuvent  en  faire  partie,  mais  aussi  toutes  les  personnes 
jaa,n.ent  entendre  parler  sur  ces  matiè,.s'  Le  fa 

présenter  des  travaux,  mais  donne  droit  à  certains  pri- 

aans  les  délibérations  du  congrès,  de  prendre  part  aux 

^ïsis^:  T;r  '^'^  ^^-^^  -  ^''-eu:  z'z 

Sf  l' f  ?     '''''°''  gratuitement  le  volume  qui  sera 
publié  après  la  tenue  du  congrès  et  qui  renfermera  l« 
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mémoires  qui  auront  été  lus  aux  séances.  Les  dames 
peuvent  faire  partie  de  ce  congrès. 

Un  des  américanistes  qui  a  le  plus  contribué  aux  pro- 
grès des  études  du  Congrès,  est  M.  le  duc  de  Loubat,  de 
Paris.  Non  content  de  fonder  des  prix  et  d'instituer  des 
chaires,  il  subventionne  largement  des  voyageurs  qu'il 
envoie  photographier  et  mouler  les  grandes  ruines  du 
Mexique  et  de  l'Amérique  centrale;  il  n'hésite  pas  à 
faire  reproduire  ensuite  à  très  grands  frais,  au  profit  de 
nos  musées,   les  morceaux  les  plus  importants  de  la 
sculpture  indienne,  et  met  entre  les  mains  de  tous  ceux 
qui  s'intéressent  sérieusement  aux  civilisations  éteintes 
du  Nouveau  Monde,  des  exemplaires  des  Codex  mexi- 
cains qu'il  édite  luxueusement  en  «  fac  simile  »  coloriés. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  M.  le  duc  de  Loubat  a 
été  un  des  premiers  à  se  faire  Inscrire  comme  membre 
du  prochain  congrès.  C'est  avec  plaisir  que  je  cite  son 
nom,  non  seulement  à  cause  de  son  mérite  personnel 
comme  homme  de  science,  mais  parce  qu'il  est  le  plus 
fervent  des  Américanistes  et  que  son  exemple  est  sugges- 
tif. Je  ne  serais  pas  du  tout  surpris  maintenant  s'il  ve- 
nait à  la  pensée  de  quelqu'un,  parmi  nos  riches  compa- 
triotes, qui  aimerait  à  donner  à  son  patriotisme  une  bien 
douce  satisfaction,  de  doter  notre  université  d'une  chaire 
d'enseignement  d'archéologie  préhistorique  américaine. 
Il  n'y  a  pas,  en  Europe,  une  seule  capitale  de  quelque 
importance  où  des  cours  semblables  ne  soient  donnés  ; 
aux  Etats-Unis,  ils  existent  dans  chaque  université. 

Le  Congrès  international  des  Américanistes  a  été  fon- 
dé en  France  en  1875,  et  a  tenu  sa  première  session, 
cette  même  année,  dans  la  ville  de  Nancy,  sous  la  pré- 
sidence de  feu  M.  le  baron  de  Dumast  et  la  direction  de 


CHRONIQUE 


147 


M.  Lucien  Adam.  Le  Congrès  a  siégé  depuis  tous  les 
deux  ans  dans  les  principales  villes  d'Europe  et  d^j^! 


BCINES  D'UNE  POBTK  A  LABNA  (Yucatan) 

?uTn'Rnr"'n'"'^'   ^'""'"^^'    ^^^"^'    Copenhague. 
Tunn.  Berlm.  Pans,  Iluel va.  Stockholm.  Mexico.  New^ 
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York  et  Stuttgart,  et,  à  toutes  ces  étapes,  il  n'a  jamais 
manqué  de  susciter  le  plus  vif  intérêt.  Le  Congrès  ne 
peut  se  réunir  deux  fois  de  suite  dans  une  même  ville  ; 
il  a  siégé  deux  fois  à  Paris,  mais  après  une  période  de' 
dix  ans  (1890  et  1900).  A  la  fin  de  chaque  session,  il  con- 
vient  de  l'endroit  où  devra  se  tenir  la  session  suivante, 
et  choisit  un  certain  nombre  de  personnes  chargées  dé 
constituer  dans  le  lieu  désigné  un  comité  d'organisation. 
C'est  ainsi  qu'à  la  dernière  session,  celle  de  Stuttgart, 
Québec  a  été  choisi  pour  continuer,  en  1906,  la  chaîné 
des  congrès  américanistes  bisannuels. 

La  session  qui  sera  tenue  dans  la  capitale  provinciale 
est  donc  la  quinzième  depuis  la  fondation  du  Congrès  à 
Nancy.  Jusqu'à  quel  point  réussira-t-elle  à  nous  faire 
:  >nnaître  l'Amérique  préhistorique,  à  résoudre  les  ques- 
tions dont  elle  va  s'occuper  ?  c'est  ce  que  nous  saurons 
bientôt.  Mais  voici  l'aube  qui  blanchit,  au  bord  du  ciel 
étoile,  et  je  remets  à  une  prochaine  chronique  l'occasion 
d'entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue  des  travaux  du 
congrès  *. 


1.  Un  compte  rendu  des  séances  du  congrès  a  été  publié  dans  la 
Uevue  du  mois  de  novembre  de  la  même  année. 


CHRONIQUE 

(Décembre  1907) 


If  ' 


Que  d'antiquités!...  Après  les  antiquités  américaines 
les  antiquités  orientales  :  de  l'Egypte,  de  la  Palestine,  dé 
la  Chaldée....  A  quoi  bon  fouiller  tout  ce  passé  ?  Les  an- 
tiquités américaines,  encore,  peuvent  bien  avoir  pour 
nous,  habitants  de  cette  partie  du  monde,  un  certain 
mtérêt  ;  il  serait  assez  curieux,  par  exemple,  de  connaî- 
tre la  date  du  peuplement  initial  de  notre  continent 
Mais  que  nous  importe  de  savoir  quand  et  comment  ont 
été  fondés  les  premiers  empires  des  bords  du  Nil  et  de 
l'Euphratc  !  Quel  profit  pouvons-nous  retirer  de  toutes 
ces  découvertes  archéologiques  sur  des  siècles  jusqu'ici 
inconnus   dans   l'histoire   de   l'humanité?   Parlez-nous 
donc  plutôt  de  choses  actuelles,  pratiques,  d'une  uti- 
lité immédiate,  à  nous,  contemporains  du  XX»  siècle 
homnaes  de  progrès  avant  tout  et  dont  les  regards  sont 
tournés  vers  l'avenir. 

Voilà  peut-être  quelques-unes  des  réflexions  qu'a  dû 
se  faire  plus  d'un  lecteur  de  la  Revue  Canadienne  durant 
ces  derniers  mois.  J'avoue  que  les  études  que  j'ai  don- 
nées à  notre  périodique  depuis  près  d'une  année  ne 
sont  pas  d'un  intérêt  général,  si  on  les  envisage  au  sim- 
ple pomt  de  vue  de  curiosités  scientifiques.  Notre  pays 
je  le  sais,  en  est  encore  à  sa  phase  de  développement' 
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Les  questions  d'ordre  matériel  sont  pour  nous  d'impor- 
tance vitale.  Cependant,  si  nous  n'avons  pas  encore  at- 
teint l'âge  de  maturité,  nous  ne  sommes  plus  dans  la 
période  de  l'enfance,  et  il  ne  nous  siérait  nullement  de 
nous  désintéresser  du  mouvement  scientifique  qui  préoc- 
cupe  aujourd'hui  le  monde  entier.  C'est  ce  que  nos  auto- 
ntés  en  matière  d'éducation  ont  d'ailleurs  parfaitement 
compris,  et  on  ne  peut  trop  les  louer  de  leurs  efforts  à  se 
créer  les  ressources  nécessaires  pour  l'avancement  de 
l'instruction  en  général  et  la  fondation  de  nouvelles  chai- 
res d'enseignement  dans  nos  écoles  supérieures. 


* 
*  * 


L'élude  de  la  préhistoire,  c'est  l'élude  même  de  nos 
lointains  ancêtres,  auxquels  un  lien  de  profonde  sym- 
pathie doit  nous  rattacher.  Ils  forment  la  longue  chaîne 
des  générations  humaines,  dont  nous  sommes  un  an- 
neau. Ils  ont  connu  de  la  vie,  comme  nous,  les  joies,  les 
espérances,  les  illusions  et  les  tristesses.  Nous  leur  de- 
vons d'abord  l'existence,  c'est  un  fait  certain,  puis  les 
premiers  progrès  matériels,  et  partie  de  la  civilisation 
dont  nous  sommes  maintenant  si  fiers.  Or  il  suffit  de  pos- 
séder quelques  notions  sur  l'état  de  ces  populations  pri- 
mitives pour  savoir  au  prix  de  quels  tâtonnements,  de 
quels  labeurs,  de  quels  pénibles  essais,  elles  sont  par- 
venues h  nous  ouvrir  la  voie,  à  jeter  les  jalons  de  ce 
progrès  matériel  et  de  cette  civilisation  dont  nous  nous 
glorifions  aujourd'hui  au   point  de  nous  en  attribuer 
presque  tout  le  mérite.  Ayons  donc  de  nous-même  l'opi- 
nion qui  convient,  et  ne  pensons  jamais  avec  indifférence 
aux  générations  qui  nous  ont  précédés,  quel  que  soit 
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leur  degré  d'antiquité.  Voilà  une  première  leçon  que 
l'on  peut  retirer  de  la  connaissance  des  temps  anciens 
étudiés  à  la  lumière  des  dernières  découvertes  archéolo- 
giques. Mais  ces  découvertes,  jointes  aux  études  ethno- 
graphiques contemporaines,  pour  être  étrangères  à  nos 
préoccupations  de  progrès  matériel,  ne  nous  fournissent 
pas  moins  d'autres  enseignements  de  la  plus  haute  im- 
portance et  d'une  application  immédiate. 


* 
*  * 


Quelquefois,  on  entend  répéter  que  le  sentiment  reli- 
gieux chez  l'homme  est  tantôt  l'effet  de  l'éducation,  tan- 
tôt celui  de  l'exemple,  quand  il  ne  résulte  pas  des  fonc- 
tions particulières  de  l'appareil  nerveux.  Il  n'y  a  pas 
encore  bien  des  années  que  des  voyageurs,  des  savants 
même,  disaient  qu'il  existait,  parmi  les  peuples  non  ci- 
vilisés, des  tribus  entières  qui  n'avaient  aucune  notion 
religieuse.   D'autres,   mais   qui   n'avaient   point   voya- 
gé, répétaient  les  mêmes  erreurs,  et  cela  avec  tant  d'as- 
surance que  ceux  qui  n'étaient  pas  en  position  de  pou- 
voir contrôler  les  faits,  fmissaient  par  ne  savoir  que  pen- 
ser. Eh  bien  !  aujourd'hui,  grâce  aux  études  préhisto- 
riques, archéologiques  et  ethnographiques  du  dernier  de- 
mi-siècle, nous  avons  la  preuve  que  toutes  ces  assertions, 
lancées  à  la  suite  des  observations  superficielles  des  uns, 
de  l'ignorance  ou  de  la  mauvaise  foi  des  autres,  sont  con- 
traires aux  faits  ;  que  le  sentiment  religieux  chez  l'hom- 
me  n'est  point  accidentel,  mais  que  l'humanité,  de  son 
essence,  est  spiritualiste.  «  La  prétention  de  ceux  qui 
admettent  des  peuples  dénués  de  toute  espèce  de  reli- 
gion a  été  régulièrement  démentie,  chaque  fois  qu'on  a 
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pu  Vérifier,  avec  quelque  sûreté  de  méthode    les  faits 
sur  lesquels  on  les  voulait  fonder  ,,  K  Le  Dahomey  pot 

disait  athée.  Les  campagnes  de  1892-93  nous  ont  enfin 
appris  que  «  les  Dahoméens  croient  à  un  Dieu  unique 
créateur  de  toutes  choses...  >,  Un  missionnaire  après  un 

luTrl  f°'  *^  antiesclavagiste,  qu'après  avoir  vu 
iuirral';  tfT7''  ^^  '^"^  '^"^-'  '-  ««-âges  de 
lesZZ       T"'  "^y^"'  ^^"'«'^  ^"  d«  contacravec 

i'abrrrLyrceï  "''^^^"^  '^  ^^^^^^^^^^  ^^-^ 

.fhn^"''  f  rf '^'''  ^"'  '^''  '"'^^  '«'=«'  ^c"t  «n  savant 
ethnographe»,  les  hommes  élèvent  leur  idée  vers  un 
Protecteur,  et  cette  élévation  est.  dans  sa  forme,  mono 

Luv  1  ""  '''''''"*^-  ''^''^  ^"^"^'  «'«d--  le 
sauvage,  aux  moments  de  besoin  ou  de  désespoir    peut 

t'TrellI    .""  ''""  '^"^^"'  ''""^  -«^S"^«  -  '-un;  L 
erelle ,  mais  nous  pouvons  être  bien  sûrs  que  celui  mu 

^s  prie,  ne  pense  guère  à  ces  animaux  à  l'heure  du  pé?n 
mai,  au  Protecteur  surnaturel  et  invisible   ,,  ^      ' 

Nous  sommes  donc,  à  l'heure  présente,  en  possession 
d  une  démonstration  scientifique,  universelle,  que  l'a- 

g^l.  M.  Lang,  „  Mythes,  Cultes  et  Religions  ,.,  p.  160,  161,  J61. 

civ."  .î'gférïo!'"'''''"''  '"  ""''''''  ^'  ^™°'^)  «  Peuple»  non 

tout  où  les  lA Z  hn^n-  ''"™'"e,  ce  cœur  pressent  linfini  ;  par- 
ont'une  llo^Z  nlZ^mr^fi  "II^'^h""^  Parole.'el.ea 
livre  U  ,roMeJ  de/   "i^rj^l^iî^^^^^^^^  «^^«"-» 
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théisme  co»ect,f  n'existe  nulle  part  sur  la  terre,  c'est-à- 
d.re  que  /  humanité  est  spiritualiste,  croyance  qui  a  pour 
orollaire  cette  conséquence  non  moins  importante  Z 
homme  n'est  ^int  d'origine  animale,  doc'î^ine  «jor 
d  hui  bien  discréditée,  mais  qui  faillit  prendre  pied  dans 
la  science  sérieuse  il  y  a  à  peine  un  quart  de  sLle 


*  * 


L  étude  de  l'archéologie  préhistorique  non  seulement 
nous  apprend  que  l'humanité  est  spiritualiste,  mais 
qu  elle  a  toujours  cru  à  une  vie  future,  à  l'immortalité 
de  1  ame. 

On  connaît  maintenant  le  mode  de  sépulture  des  pou- 
pies  des  époques  primilivos.  Dans  l'ancien  comme  dans 
le  nouveau  continent,  les  stations  funéraires  des  popu- 
lations  des  premiers  âges  attestent,  au  point  de  ne  laisser 
subsister  aucun  doute,  qu'elles  ne  considéraient  point 
le  trépas  comme  le  terme  final  de  l'existence.  Elles  ont 
to.ijours  pris  un  soin  particulier  de  leurs  morts,  leur  ren- 
dant des  hommages  funèbres,  déposant  près  d'eux  leurs 
armes  et  leurs  outils,  des  provisions  alimentaires  en  vue 
des  besoins  des  défunts  dans  la  nouvelle  existence  qui 
commençait  pour  eux.  En  résumé,  chez  les  peuples  ci- 
vilisés comme  chez  les  non  civilisés,  la  sollicitude  cons- 
tante qu'à  toutes  les  époques  l'on  a  porté  aux  morts,  les 
attentions  que  l'on  a  prodiguées  à  leurs  dépouilles,  té- 
moignent  de  la  plus  vive  préoccupation  de  l'autre  vie  et 
sont  la  preuve  la  plus  éclatante,  pour  ainsi  dire  scieiti- 
Iique,  de  la  croyance  à  l'existence  de  l'âme.  «  Voilà  le 
credo  universel  qui  se  chante  depuis  l'oridne  des  âges 
voila  une  affirmation  solennelle  et  permanente  qui  se 


;•  ^^^.-i^ 
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réclame,  on  peut  le  dire,  de  Tunanimité  incontestable 
des  témoignages  humains,  répétant  d'une  voix  vibrante 
dans  tous  les  idiomes  et  sur  toutes  les  plages,  ce  moi 
qui  élève  et  console  ;  «  Je  crois  à  l'âme  »  ».  La  bête  en- 
core un  coup,  ne  connaît  pas  le  cercueil,  et  Ton  ne  trou- 
ve  nulle  part  chez  elle  le  moindre  indice  d'une  idée  re- 
hgiouse.  «  Les  croyants  à  l'/.omme  pithécoUe,  disait,  il 
y  a  près  de  vingt  ans.  M.  de  Quatrefages.  en  parlant  de 
1  homme  quaternaire,  doivent  se  résigner  à  le  chercher 
ailleurs  que  chez  les  seules  races  fossiles  que  nous  con- 
naissons  et  à  recourir  encore  à  l'inconnu.  Il  en  est  qui 
n  acceptent  pas  sans  murmure  cette  nécessité  et  qui 

cnn  !n^   .'"  """"^  ^'  ''  p/n7o.op/.,e.  Laissons-les  d2e. 
contents  d'avoir  pour  nous  l'expérience  et  l'observa- 

La  croyance  de  l'humanité  à  un  Etre  supérieur  et  à 
1  existence  future  est  donc  une  vérité  que  la  science  po- 
sitive et  expérimentale  nous  fait  pou  linsi  dire  tou- 
cher  du  doigt  et  qu'il  ne  convient  plus  de  remettre  en 
question,  puisqu'elle  n'est  pas  susceptible  d'évoluer  au 
gré  des  caprices  ou  des  motifs  intéressés  des  philosophes 
de  nos  jours. 

* 
*  * 

L'étude  des  temps  anciens  et  les  découvertes  archéo- 
logiques  actuelles  servent  encore  à  rectifier  nos  idées  sur 

1.  Fernand  Nicolay,   «   Histoire  des  Croyances,   Superstitions 
Mœurs,  Usages  et  Coutumes.  »  Vol.  11   p  207  «"Perstitions. 

mZ"/'^^'  '';'"»8t»^e  chirurgien  en  chef  de  la  Grande  Armée  au  mi- 
ïtes  iuTJTT'"'^!'''''  d'anatomie.  disait  à  ses  élèves    ?.  v"us 

2.  «  L'Espèce  humaine  »,  p.  222. 
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la  valeur  de  la  gloire  humaine  et  sur  la  portée  véritable 
de  nos  agitations  ici-bas.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  d'en- 
tre nous  qui  ont  la  naïveté  do  se  croire  indispensables  à 
leurs  contemporains  ;  pour  ceux-là,  le  moment  de  leur 
départ  de  ce  monde  est  celui  où  l'on  cesse  de  pronon- 
cer  leurs  noms,  si  toutefois,  en  dehors  de  leurs  proches 
on  pensait  encore  à  eux  à  cette  heure-là.  Pour  les  hom- 
mes crui  ont  rempli  notre  planète  du  bruit  de  leur  per- 
sonnage,   s'imaginant    qu'ils    vivraient    éternellemont 
dans  la  mémoire  des  générations  futures,  même  pour 
ceux-là    comme  dit  l'auteur  de  l'Imitation,  en  parlant 
des  maîtres  et  des  docteurs  qu'il  avait  connus:  «  Ils 
semblaient,  pendant  leur  vie,   être  quelque  chose,   et 
maintenant  on  n'en  parle  plus.  » 

«  Que  de  fois,  dit  un  archéologue,  poursuivant  un 
oiseau  ou  un  insecte  à  travers  les  forêts  qui  couvrent  au- 
jourd'hui les  champs  qu'ensemençaient  les  Mayas  (po- 
pulation aborigène  du  Yucalan).  le  hasard  m'a  mis  à 
1  improviste  en  présence  d'un  des  édifices  élevés  par 
ce  peuple  mystérieux  !  Que  d'heures  mélancoliques  pas- 
sées à  errer  à  travers  ces  ruines,  à  contempler  ces  mu- 
railles croulantes,   ces  œuvres   magnifiques   d'hommes 
dont  le  monde  moderne  sait  à  peine  le  nom  et  l'histoire  ! 
U  pourtant,  ces  pierres  ouvragées,  couvertes  de  dessins 
bizarres,  fantastiques,  capricieux  en  apparence,  où  des 
plantes,  des  fleurs,  des  objets  matériels  s'enroulent  au- 
tour de  guerriers  à  la  pose  orgueilleuse  ou  humblement 
agenouillés  en  vaincus,  racontent  les  faits  des  siècles 
écoulés.   Ces  bas-reliefs  sont  une  écriture,   ces  palais 

vl  M7''  ^^  ^'''°'*-  ^  ^'""^  '  ^«l"i  q'^i  a  donné 
1  ordre  d  élever  ces  murailles,  d'inscrire  sur  chaque 
pierre  son  nom  et  ses  hauts  faits,  a  dû  se  croire  immor- 
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tel.  tt  voilà  qu'aujourd'hui  des  voyageurs  égarés,  ap- 
partenant à  des  races  d'hommes  dont  il  n'a  pas  môiue 
soupçonné  l'existence,  contemplent  indécis  son  œuvre 
gigantesque  qui  parlait  jadis  et  qui  est  devenue  muet- 
te.  » 

«  Est-ce  donc  \h,  ô  néant  des  choses  humaines    la 
destinée  ultime  des  villes  et  des  empires  ?  s'écrie'  un 
voyageur  en  présence  des  ruines  des  constructions  gi- 
gantesques  d'Anaradjapura  (l'ancienne  capitale  de  Cey- 
lan),  qui  viennent  d'être  découvertes.  Que  reste-t-il  de 
la  cité  géante  dont  les  murs  mesuraient  cent  kilomè- 
tres de  circuit  ?  Un  nom  sonore,  et  quelques  monuments 
rongés,  pendant  un  nombre  incalculable  d'années,  par 
la  force  imperceptible,  mais  continue,  de  la  végétation 
équatoriale.  Elle  brilla  d'une  splendeur  inouïe,  mais  sa 
gloire  s'est  dissipée  comme  un  songe.  Un  jour  elle  fut 
anéantie,  nul  ne  sait  comment  ni  en  quelle  année.  Parmi 
les  habitants  qui  se  pressaient  dans  son  enceinte  immen- 
se et  dont  le  sort  est  resté  à  jamais  inconnu,  nul  n'a  dit 
comment  la  ville  et  le  peuple  qui  la  fonda  s'endormirent 
sous  l'aile  de  la  mort  et  disparurent  de  la  face  de  la 
terre.  Nos  grandes  cités  modernes  sont-elles  destinées  à 
disparaître  de  même  sans  laisser  de  traces  ?  Nous  qui 
nous  vantons  d'être  à  l'apogée  de  la  civilisation,   s^i- 
rions-nous,  en  effet,  des  peuples  chétUs  et  impuissants  > 
Comment  en  pourrait-on  douter  si  l'on  songe  qu'en  com- 
paraison de  l'ancienne  capitale  de  Ceylan.  nos  Babylones 
modernes  ne  sont  que  des  villages  ?  Quelle  déprimante 
mélancolie,  quel  immense  découragement  inspirent  ces 
monuments  de  civilisations  éteintes  1  A  quoi  servent  les 
plus  gigantesques  efforts  humains,  s'ils  doivent  fatale- 
ment aboutir  à  l'oubli  ?  Et  combien  sont  vaines  les 
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gloires  de  ce  monde,  s'il  n'y  a  la  compensation  d'une 
autre  immortalité.  » 

* 
*  * 

Enfin,  les  études  archéologiques  rendent  témoignaee 
Ma  véracité  des  Livres  saints,  base  et  raison  de  notre 

«  C'est  un  fait  bien  digne  de  remarque,  dit  le  Dr 
Bickell.  que  les  deux  grandes  découvertes  historiques 
de  notre  époque,  (le  déchiffrement  des  écritures  égyp- 
tienne et  assyrienne),  se  donnent  en  quelque  sorte  la 
mam  pour  défendre  également  l'origine  mosaïque  du 
Pentateuque.  » 

('On  considérait  naguère,  dit  le  Dr  Neteler.  l'époque 
ou  écrivit  le  prophète  Isaïe  comme  une  époque  mythi- 
que ;  mais  l'épigraphie  assyrienne  l'a  fait  entrer  plei- 
nement dans  le  cadre  des  temps  historiques.  Peu  après 
la  découverte  des  vieux  documents  orientaux,  il  semblait 
qu  11  existait  des  contradictions  insolubles  entre  les  ré- 
cits assyriens  et  les  récits  bibliques,  mais  il  n'en  était 
rien.   Ces  Assyriens,  qui  paraissaient  ressusciter  pour 
faire  encore  une  fois  le  siège  de  Jérusalem  et  renverser 
e  canon  de  l'Ancien  Testament,  témoignent,  au  contrai- 
re, en  faveur  des  faits  qu'on  refusait  de  croire  sur  l'au- 
torité des  écrivains  hébreux.  Les  données  bibliques  et 
les  données  assyriennes  se  conflrment  réciproquement    « 
La  chute  originelle,  le  déluge  et  autres  faits  impor- 
ants  contenus  dans  la  Genèse  sur  les  premiers  âges  de 
I  humanité,  avaient  évidemment  laissé  un  vif  souvenir 
dans  I  esi>rit  des  Babyloniens.  Voici,  par  exemple,  com- 
ment un  antique  cylindre  babylonien  reproduit  la  scène 
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de  la  tentation.  On  y  voit  un  arbre  dont  les  rameaux 
s'étendent  horizontalement  et  d'où  pendent  deux  gros 
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fruits.  Deux  personnages,  un  homme  et  une  femme,  sont 
assis,  face  à  face,  de  chaque  côté  de  l'arbre,  la  main 
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endue  vers  les  fruits;  le  serpent,  c'est-à-dire  le  démon 
sous  la  figure  symbolique  du  serpent,  est  là.   qui  se 

lent  debout,  derrière  la  femme.  La  représent;tion  e^ 
complète,  vivante,  et  peut  servir  d'illustration  au  réc 
bibhque;  le  serpent,  c'est  évident,  y  joue  le  même  rôlp 

de  la  vallée  Euphratique  avaient  perdu  le  sens  spirituel 
expnmé  par  ce  signe  sensible,  le  grand  fait  moral  d    la 
déchéance  par  le  mauvais  usage  que  nos  premiers  pa 
rents  flrent  de  leur  libre  arbitre.  i^^^^^'ers  pa- 

Un  vase  peint,  d'origine  phénicienne,  découvert  dans 

aTvne'sièT  '''"^"  ''  '''''  '^  ^^yP^«  «*  —tant 
au  yil  siècle  avant  notre  ère.  reproduit  la  même  figure 

moms  1  homme  et  la  femme,  c'est-à-dire  un  arbre  aux 

rameaux  duquel  pendent,  de  chaque  côté,  deux  grosses 

fatioft  '  'T'  ''  ""  ^"^^'^^  'î"^  ^'---«e  par  onl- 
lation  et  se  dresse  pour  en  saish-  un  avec  sa  gueule 

Presque  toujours,  c'est  l'arbre  seul  qui  est  représenlé 
sur  les  monuments  de  tous  genres,  bas'reliefs.  peMure 
parfois  sur  des  tombeaux.  Chez  les  Assyriens,  cette  plan 
e  mystérieuse  était  l'objet  d'un  culte  qui  a llaU   usau'à 
adoration.  Elle  est  gardée  par  des  gLes  c  Isïes  - 
les  chérubins  de  l'Eden,  sans  doute. 

Il  est  vrai  qu'on  n'a  pas  découvert,  jusqu'à  présent  le 
exte  formel  de  l'histoire  du  premiei  péché;  t""  li 
L?  rK^'.K  '"  ^'  parallélisme  des  traditions  chaldéen- 
nes  et  hébraïques  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres 
Il  est  difficile  de  se  méprendre  quant  à  la  haute  signifia 
cation  de  l'arbre  sacré  si  souvent  représenté  sur  les^o- 
numents  assyro-babyloniens.  et  de  ne  pas  y  reconnaUre 
t  du  mal  '"  P'^'''^^^'ï"«  ''  '''-'  de  la  science  du  bien 
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Nous  possédons  cependant  quelques  fragments  d'un 
vieux  poème  chaldéen  antérieur  à  Moïse,  découvert  en 
1872  dans  les  ruinos  de  l'antique  Sippara,  où  il  est  ex- 
pressément fait  mention  d'une  plante  de  vie  qui  fut 
dérobée  à  Gilgamès,  le  héros  mythique  de  cette  épopée 
par  un  serpent,  et  dont  la  conséquence  est  que  Gilgamès 
ne  pourra  désormais  échapper  à  la  mort.  La  première 
partie  de  ce  poème  traite  de  la  création.  Sur  la  troisième 
tablette,  fort  mutilée  d'ailleurs,  on  lit  les  lignes  suivan- 
tes qui  ne  peuvent  se  rapporter  qu'au  serpent  tentateur 
suivant  quelques  assyriologues  : 
133.  Dans  le  péché  l'un  avec  l'autre  d'accord  s'unit 
1J4.  Le  commandement  était  établi  dans  le  jardin  du 
dieu. 

De  (l'arbre)  Asnan  ils  mangèrent,  ils  coupèrent 

(le  fruit)  en  deux. 
Sa  tige  ils  détruisirent. 
Le  doux  jus  qui  fait  mal  au  corps 

138.  Grand  est  leur  péché.   Ils  s'exaltèrent  eux-mê- 

mes. 

139.  A  Marduk,  leur  rédempteur,  il  (le  dieu  Sar)  aban- 

donna leur  sort  ^ 

«  Ils  s'exaltèrent  eux-mêmes  ,,,  dit  le  poète  chaldéen, 
q.H  se  fait  l'écho  des  plus  anciennes  traditions  Nous  I^ 
sons  dans  la  Genèse  (JII,  22)  :  «  Voici,  dit  Yahveh  Elo- 
'nni,  I  homme  est  devenu  comme  l'un  de  nous  pour  la 
;;onnaissance  du  bien  et  du  mal.  ,,  L'analogie,  on  Ile  voit, 

ticisœ  ...  p.  ioi.  Traduction  de  M.  Vigoureux.  ^       ^'^' 

Qntition»  d'Hier  et  d'Aujourd'hui. 


135. 

136. 
137. 
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est  des  plus  fr  ippantes  entre  les  deux  récits,  lesquels 
font  également  allusion  à  un  rédempteur. 

D'ailleurs  le  contenu  entier  de  la  Bible  se  lie  insépara- 
blement au  récit  de  la  chute.  La  chute  est  la  raison 
d'être  de  la  Rédemption  et  des  préparations  messiani- 
ques. «  llelranchez,  dit  le  cardinal  Meignan,  comme  une 
fable,  l'histoire  de  la  faute  originelle,  le  reste  de  la  Bible 
devient  incompréhensible  ;  la  raison  de  la  foi  du  peu- 
ple hébreu,  de  ses  rites  expiatoires,  de  ses  espérances, 
de  ses  prophéties,  de  la  venue  du  Messie,  de  Tancienne 
et  de  la  nouvelle  loi,  nous  échappe  ;  la  nuit  se  fait  aussi- 
tôt. »  Pareillement,  sans  la  chute,  point  d'explication 
qui  satisfasse  l'esprit  sur  i "origine  du  mal  ici-bas. 

C'est  encore  dans  cette  même  épopée  que  nous  li- 
sons, dans  la  onzième  tablette,  la  version  chaldéenne  du 
déluge,  qui  a  sus^-ité  tant  d'intérêt  au  moment  de  sa  dé- 
couverte, à  cause  des  étonnantes  conformités  qu'elle  of- 
fre avec  le  récit  de  Moïse.  Les  hommes  qui  périrent  dans 
cette  catastrophe,  y  est-il  dit  :  «  retournèrent  à  la  boae, 
d'où  ils  avaient  été  tirés.  »  Yahveh  Elohîm  avait  formé 
l'homme  du  «  limon  de  la  terre  »  (Gen.  11,  7)  *.  Une 
inscription  égyptienne  provenant  du  tombeau  de  Sétî  I", 
parle  également  d'une  destruction  des  hommes  à  cause 
de  leur  méchanceté,  suivie  d'un  sacrifice  expiatoire  el 
d'une  promesse  de  la  divinité  de  ne  plus  détruire  le  gen- 
re humain. 

Il  est  évident  pour  tout  esprit  sérieux  et  réfléchi  que 
ces  traditions  ne  peuvent  avoir  qu'une  origine  commune, 
d'où  ressort  la  preuve  manifeste  que  les  événements  dont 

I.  Pour  plus  de  détail»  sur  c«  vieux  poème  chaldéen,  voir  mon 
article  :  «  Bibliothèques  assyriennes  »,  publié  dans  la  «  Revue  Ca- 
nadienne »,  livraison  du  mois  de  novembre  l'JUO. 
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elles  son   1  écho  sont  des  réalités  historiques.  Prétendre 
que  ces  traditions  toutes  semblables  quant  au  fond    se 
seraient  ainsi  produites,  sans  causes  déterminantes,  da^s 
1  imagination  de  peuples  si  divers,  éloignés  les  uns  de 
autres,   sans  relations  historiques  appréciables     sera 
contraire  au  sens  commun.  Une  similitude  d'effets  de 
mande  une  similitude  de  causes.  Si  ces  tradit  on    sont 
défigurées  chez  les  nations  païennes  par  des  fables  mv 
hologiques  et  les  erreurs  d'un  panthéisme  g  oss^eî 
elles  n  en  témoignent  que  mieux  de  la  véracité  des  u! 
vres  saints  et  de  l'assistance  divine  chez  leurs  auteurs 
Quant  à  la  manière  dont  Moïse  a  appris  la  connais 

IZ^TT^^"  ^""  ''"'  '"°*^^"^  ^'^"^  ^«  Pentateuque. 
e  a  importe  peu  au  point  de  vue  de  la  doctrine     1^ 

olution  de  ce  problème  pourrait  seule  satisfaire  la  eu- 
nosité  de  1  esprit. 

«  Nous  admettons  volontiers  que  Moïse,  en  composant 
son  livre,  dit  un  auteur  ecclésiastique»,  s'est  servi  de 
documents  écrits  avant  lui  et  conservés  dans  les  familles 
patriarcales.   Les  différences  de  style  qui  se  trouvent 
dans  les  premiers  chapitres  nous  offrent   des   indices 
frappants,  qui  nous  permettent  de  regarder  ces  chapitres 
comme  des  compositions  de  diverses  époques  et  de  di- 
vers  auteurs...  Ces  premieis  chapitres  de  la  Genèse  peu- 
vent être  même  regardés  comme  des  monuments  anté- 
rieurs à  Moïse.  Le  style  et  les  archaïsmes  qui  s'y  trou- 
vent nous  montrent  suffisamment  que  ce  sont  des  frag- 
uZl         r  f.'"V;  Pentateuque  par  le  législateur  des 
Hébreux      Cette  théorie  ne  nous  empêche  pas  toutefois 
de  regarder  Moïse  comme  l'auteur  des  premiers  chapi- 

1  Homi'^t  ^^^''^   ''^°^'*"-  •  "^^  «^'^^«^  ^^  I*  Terre  et  de 
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très  de  la  Genèse,  II  les  a  choisis,  comme  il  a  écrit  les 
autres,  sous  l'inspirulion  divine.  Moïse  est  le  garant  de 
leur  canonicité.  II  reconnut  dans  ces  documents  une  ori- 
gine sacrée  ;  il  les  recueillit  et  il  les  mit  en  tôte  de  son 
livre.  Nous  pouvons  donc  toujours  répélei,  à  l'égard  de 
ces  pages  inspirées,  ce  mot  de  saint  Irénée  :  «  Les  écrits 
«  do  Moïse  ont  été  dictés  par  le  Christ.  »  Le  récit  de 
la  Genèse  fait  foi  pour  nous,  quelle  que  soit  la  source  où 
Moïse  ait  puisé  ses  renseignements.  La  signature  de 
Moïse  authentique,  pour  ainsi  dire,  tous  les  documents 
anciens  qu'il  a  intercalés  dans  son  œuvre.  II  s'est  servi 
de  ces  documents  avec  choi.x,  suivant  l'inspiration  de 
l'esprit  de  Dieu  »  ^ 

Voilà  encore  pourquoi  la  Bible  tout  entière,  l'Ancien 
comme  le  Nouveau  Testament,  écrite  par  des  auteurs  de 


1.  Quoique  la  Bible  donne  parfois  des  aperçus  qui,  dans  nom- 
bre de  cas,  n'ont  pas  été  étrangers  au  progrès  des  sciences  moder- 
nes, ce  serait  pourtant  se  méprendre  étrangement  que  d'y  cher- 
cher un  enseignement  scientifique  quelconque.  Le  but  des  écri- 
vains sacres  n'est  nullement  d'exposer  aux  hommes  des  théories 
scientifiques  quelles  qu'elles  soient.  Moïse  n'a  voulu  être  ni  géolo- 
gue, ni  chimiste,  ni  astronome,  ni  physicien,  dans  la  Genèse,  mais 
historien  de  la  Religion.  Ce  serait  encore  se  tromiMîr  que  de  voir 
dans  l'Ancien  Testament  une  histoire  du  «  monde  »  ou  des  «  peu- 
ples »  ;  il  n'est  et  ne  peut  être  que  l'histoire  de  la  Rédemption, 
et  les  faits  historiques  qu'il  contient,  de*  même  que  les  allusion» 
aux  phénomènes  dont  s'occupe  la  science  proprement  dite,  ne 
sont  mentionnés  qu'en  vue  de  la  Rédemption  et  qu'autant  que 
le  demandent  les  fins  de  la  Religion.  Déjà,  saint  Augustin  répon- 
dait aux  chrétiens  de  son  temps  qui  voulaient  chercher  des  don- 
nées astronomiques  dans  l'Ecriture  sainte  :  «  La  Bible  n'a  pas  été 
écrite  pour  enseigner  aux  hommes  «  comment  va  le  ciel  »,  mais 
pour  leur  apprendre  «  comment  on  va  au  ciel  ».  Le  fait  est  que 
la  plupart  des  objections  qu'on  soulève  de  nos  jours  contre  la  Bi- 
ble ne  sont  que  d'anciennes  objections  cent  fois  réfutées  ;  seule- 
ment, on  les  présente  aujourd'hui  sous  une  forme  et  une  termino- 
logie nouvelles. 
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différents  tempéraments,  étrangers  pour  la  plupart  à 
la  science  et  à  la  philosophie,  séparés  dans  le  temps  par 
de  longs  intervalles,  contient  un  corps  de  doctrines  qui 
ne  se  contredisent  jamais  :  le  Christianisme,  commencé 
avec  la  révélation  primitive,  développé  par  la  révélation 
mosaïque,  perfectionné  et  complété  par  la  révélation 
chrétienne.  Tous  les  écrivains  sacrés  sont  d'accord  entre 
eux  et  avec  eux-mêmes.  Partout  ailleurs,  on  ne  rencon- 
tre, môme  dans  les  plus  grands  génies,  que  des  par- 
celles de  vérités  mêlées  à  bien  des  erreurs,  et  encore  on 
les  prend  souvent  à  se  contredire  les  uns  les  autres. 
Rien  de  tel  chez  les  auteurs  inspirés,  et  c'est  là  un  fait 
éminemment  divin. 

Lors  de  la  vie  terrestre  du  Sauveur,  il  y  avait  déjà  des 
pharisiens,  des  scribes,  des  savants,  qui,  ne  pouvant 
souffrir  que  les  peuples  le  proclamassent  Roi,  envoyé  de 
Dieu  pour  sauver  l'humanité,  cherchaient  à  leur  impo- 
ser  silence  et  à  le  perdre  dans  leur  esprit.  «  Je  vous  dis, 
leur  répondait  Jésus,  que  s'ils  se  taisaient,  les  pierres 
parleraient.  »  La  race  des  pharisiens  et  des  faux  docteurs 
de  nos  jours,  moins  excusable  que  celle  des  temps  an- 
ciens, après  dix-neuf  siècles  de  civilisation  chrétienne, 
n'en  hait  pas  moins  le  Christ  et  ne  cherche  pas  moins  à 
détruire  sa  royauté  dans  les  Ames  ;  et  lorsque  les  adep- 
tes d'une  prétendue  science  s'efforcent  de  lui  enlever  le 
caractère  divin  que  les  peuples  modernes  lui  reconnais- 
sent encore,  au  moment  où  le  camp  entier  des  scribes 
rationalistes  poussait  de  bruyantes  clameurs,  croyant 
avoir  démontré  la  fausseté  des  divines  Ecritures,  les 
pierres  parlaient,  proclamant  que  le  récit  de  Moïse  est 
confirmé  par  tous  les  vestiges  conservés  sur  les  monu- 
ments les  plus  anciens  du  monde  ;  Dieu  faisait  revivre 
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les  Egyptiens  et  les  Chaldéens.  qui  témoignent  de  l'au- 
thenticté  du  Pentateuque.  cet  écrit  fondamental  de  la 
ttôvélation  divine. 

Si  l'on  ne  veut  pas  croire  aux  Livres  saints  sur  leurs 
propres  mérites,  croyons  au  moins  aux  attestations  des 
découvertes  contemporaines. 


* 


Il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  j'ai  connu  un  jeune 
homme  à  l'imagination  vive,  possédant  peu  de  science, 
mais  avide  de  savoir  et  ne  négligeant  aucune  occasion 
d'apprendre.  Un  jour,  avisant  un  lot  de  livres  qu'un 
bouquiniste  venait  de  recevoir,   il  acheta  deux  petits 
volumes  intitulés  :  L'Homme  préhistorique  et  Histoire 
de  la  Terre,  qu'il  lut  avec  curiosité,  mais  sans  y  com- 
prendre autre  chose  sinon  que  l'on  y  faisait  de  l'homme 
le  terme  d'une  longue  évolution  animale,  et  que  l'on  y 
parlait  de  la  Bible  d'une  façon  peu  respectueuse.  Un  peu 
plus  tard,  encore  sous  l'effet  de  cette  lecture,  il  remar- 
qua dans  la  vitrine  d'un  de  nos  libraires  les  plus  en 
vue  un  livre  d'un  format  ordinaire  et  portant  en  titre  • 
Nos  Ancêtres,  qu'il  se  procura  également.  Il  s'agissait 
encore  ici  de  l'histoire  de  l'homme  et  de  son  «  précur- 
seur ,>.  et  l'auteur  de  cet  ouvrage  y  développait  la  théo- 
rie darwinienne  sur  l'origine  de  notre  espèce.  Quelque 
temps  après,  comme  il  examinait  les  rayons  d'une  de 
nos  bibliothèques  publiques,   ses  yeux  tcuibèrent  sur 
un  octavo  de  près  de  900  pages,  brillamment  illustré 
sur  le  premier  feuillet  duquel  se  détachait  en  gros  carac- 
ères  la  rubrique  suivante  :  La  Création  de  l'Homme  et 
les  premiers  Ages  de  l'Humanité,  Il  lut  encore  cet  ou- 
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vrage,  au  format  imposant  et  à  l'apparence  scionlifique. 
croyant  bien  y  trouver  un  exposé  impartial  et  raisonné 
des  questions  dont  le  titre  faisait  connaître  la  nature. 
Hélas  !  il  tombait  de  Charybde  en  Scylla  :  l'auteur  de 
cet  ouvrage  était  un  évolutionnisle  extrémiste,  et  il  ex- 
posait ses  théories  avec  une  véhémence  de  langage  anti- 
religieuse à  inquiéter  l'étudiant  îe  mieux  disposée  Ces 
lectures  ne  détruisirent  point  chez  ce  jeune  homme  ses 
croyances  chrétiennes  ;  tout  au  plus  pouvaient -elles  créer 
chez  lui  une  impression  quelque  peu  troublante.  Néan- 
moins, mécontent  de  ne  pouvoir  distinguer  quelle  part 
de  vérités  et  d'erreurs  contenaient  ces  divers  ouvrages, 
il  résolut  d'en  apprendre  davantage  sur  ces  sciences,  et 
il  étudia  la  géologie,  la  paléontologie,  l'archéologie  pré- 
historique, l'ethnographie,  etc.,  acquérant  avec  le  temps 
sur  ces  différentes  branches  du  savoir,  dont  il  est  im- 
possible  d'ailleurs  de  connaître  le  dernier  mot,  des  no- 
tions   incomplètes,  si  l'on  veut,  mais  suffisantes  pour 
lui  permettre  de  s'orienter  dans  le  dédale  d'opinions 
contradictoires  émises  sur  toutes  ces  questions  d'origine. 
De  longues  années  de  lectures  et  d'études  lui  fournirent 
la  preuve  que  la  science,  mais  la  science  sérieuse,  dé- 
sintéressée et  qui  ne  tient  compte  que  des  faits,  ne  con- 
tredit point  les  matières  de  la  foi,  mais  apporte  au  con- 
traire une  éclatante  confirmation  du  récit  de  la  Genèse 
et  de  la  Bible  tout  entière.  Ce  jeune  homme,  que  j'ai 
si  bien  connu,  le  lecteur  l'a  déjà  peut-être  deviné,  n'est 

1.  Personnellement,  j'ai  en  haute  estime  la  mémoire  de  Darwin 
savant  de  bonne  foi  et  croyant  en  Dieu.  Si  les  temps  et  une  scien^ 
ce  plus  sûre  d  elle-même  n'ont  point  sanctionné  ses  théories  sur 
le  transformisme,  théories  émises  d'ailleurs  à  titre  d'hypothè- 
ses, nul  ne  peut  contester  que  l'auteur  de  1'  «  Origine  des  Espè- 
e«-.s  »  ne  fût  un  savant  impartial  et  un  honnête  homme 
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autre  que  moi-même.  Et  que  l'on  me  permette  de  donner 
mamtenant  un  conseil  à  mes  jeunes  compatriotes  dont 
les  connaissances  ne  sauraient  leur  faire  discerner  tons 
les  sophismes  qui  peuvent  frapper  leurs  oreilles,  ou  que 
certains  auteurs  se  plaisent  à  semer  dans  leurs  écrits, 
à  rencontre  de  la  véracité  ou  de  l'authenticité  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament.  Ce  conseil  pourra  s'a- 
dresser aussi  à  tous  ceux  qui  n'ont  ni  les  moyens  ni  les 
loisirs  d'acquérir  le  savoir  nécessaire  pour'  peser  les 
assertions  de  ces  adeptes  de  soiences  faites  de  supposi- 
tions, de  conjectures  ou  d'affirmations  souvent  démen- 
ties  par  les  r-^couvertes  do  lendemain.  Ce  sera  d'abord 
de  ne  pas  accepter  sans  restriction,  malgré  leurs  éti- 
quettes, comme  des  livres  de  bonne  foi  et  de  vraie  scien- 
ce, tous  les  imprimés  qui  leur  tombent  sous  la  main 
puis  de  continuer  à  croire  tout  simplement  ce  qu'on  Ipur 
a  enseigné  de  leurs  croyances  religieuses,  sans  se  laisser 
troubler  m  déconcerter  le  moins  du  monde  par  ce  qu'ils 
peuvent  entendre  dire  ou  lire,  assurés  qu'ils  sont  de 
trouver,  dans  la  vérité  qu'ils  possèdent,  le  repos  de  l'es- 
prit en  même  temps  que  la  satisfaction  de  l'ûme    Du 
reste,  «  plus  l'homme  d^  science,  dit  Jules  Sourv    (Les 
^rnuesde  la  biologie),  sera  savant,  plus  il  aura  con- 

vera  digne  de  lui  de  s'incliner  très  bas  sur  les  dalles 
de  la  vieille  église  où  ont  prié  ses  pères.  ., 

Je  m'arrête  sur  cette  pensée  consolante,  et  je  termine 
ICI  ma  chronique.  Voici,  d'ailleurs,  l'horizon  qui  se  co- 
lore d  un  bandeau  rougeâlre  et  qui  m'annonce  que  le 
jour  vu  bientôt  paraître. 


COURANTS  DE  DOCTRINES 
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Plu$  le  champ  de  la  nience 
i  élargit,  plut  le»  démonttrationt 
de  l'existence  étemelle  d'une  In- 
telligence créatrice  deviennent 
nombreute$  et  irrécusable». 
Géologues,  mathématiciens,  as- 
tronomes, naturalistes,  tous  ont 
apporté  leur  pierre  à  ce  grand 
temple  de  la  science,  temple  éle- 
vé à  Dieu  lui-même.  (William 
HcTsehcI). 


La  science  !  quel  effet  ce  vocable  produit  de  nos  jours 
chez  nombre  de  gens  !  Ce  mot  revient  fréquemment  dans 
le  langage  courant  ;  il  étonne,  il  fascine,  se  donne  des 
airs  importants,  prend  un  ton  assuré,  se  croit  de  force 
à  résoudre  toute  question.  Ceux  qui  s'en  servent  le  plus 
ne  connaissent  souvent  de  la  chose  que  le  nom    mais 
cela  suffit  pour  les  gonfler  d'une  vaine  supériorité,  et 
ils  s'en  vont  dédaigneux  du  passé  et  des  saintes  et  ré- 
confortantes croyances  d'autrefois.   C'est  une   divinité 
qui,  suivant  Ilaeckel,  Berthelot,  Renan,  Spencer  et  au- 
tres qui  usent  et  abusent  de  la  science,  devait  régénérer 
le  monde,  amener  sur  la  terre  une  ère  de  félicité  incon- 
nue jusqu'ici,  un  universel  et  véritable  âge  d'or. 

Que  dis-je  ?  —  «  Pour  expliquer  les  crimes  qui  se 
multiplient,  la  frénésie  de  jouissance,  l'inquiétude  sans 
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but  qui  possèdent  tant  de  nos  contemporains,  la  Science, 
pauvre  folle  infatuée  d'elle-même,  bat  les  buissons  çà 
et  là,  bâtit  cent  systèmes,  cent  châteaux  de  sable  qu'elle 
n'édifie  que  pour  les  renverser  la  minute  d'après  et 
pour  courir  à  de  nouvelles  illusions.  Des  philosophes  se 
hissent  sur  des  piédestaux  branlants  et  affirment  que 
l'homme  n'est  qu'une  mécanique  instable  mue  par  des 
forces  aveugles  et  que  le  bonheur  consiste  à  satisfaire 
ses  passions  jusqu'à  la  satiété  »  '... 

Oubliant,  ou  feignant  d'oublier  son  véritable  domaine, 
celui  de  l'élude  des  faits  positifs,  des  vérités  expérimen- 
tales, on  fait  dire  à  la  Science  tant  de  choses  qui  lui 
sont  étrangères,  l'on  met  à  son  compte  tant  d'assertions 
gratuites,  tant  d'hypothèses  aventureuses,  irréalisables, 
mais  dont  les  prétentieuses  énonciations  égarent  les  mul- 
titudes, dont  elles  flattent  les  passions  du  jour  ;  on 
l'invoque  à  l'appui  de  tant  de  promesses  qu'elle  n'a  ja- 
mais faites  et  qu'elle  ne  saurait  formuler,  que  l'on  se 
croirait  déjà  à  ces  temps  dont  parle  l'Apôtre  et  qu'il 
qualifie  de  «  périlleux  »  ; 

«  Alors  l'apostasie  deviendra  commune  dans  le  mon- 
de ;  l'esprit  d'erreur  et  de  mensonge  se  répandra  par- 
tout ;  impalients  de  la  vérité,  les  hommes  ne  supporte- 
ront plus  la  saine  doctrine,  ils  se  donneront  une  multi- 
tude de  maîtres  et  s'attacheront  à  des  fables,  les  déco- 
rant du  nom  de  science  »  '. 

* 
«  * 


1.  Adolphe  Retté.  —  Le  Règne  de  la  Bête. 

2.  «  Depuis  trentf  ans,  c'est  un  bouleversement  général  de  la 
physiologie,  de  la  physique,  de  la  chimie.  Comment  l'intolérance 
pt'ut-elle  se  frayer  place  au  milieu  de  semblables  transformations  i» 
Plus  que  jamais,  la  vérité  du  jour  devient  l'erreur  du  lendemain 
Et  pourtant  il  en  est  ainsi.  Plus  la  science  évolue,  plus  des  es- 
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Malgré  tout  le  respect  que  j'ai  pour  Darwin,  quel  au- 
tre  nom  peuton  donner  aujourd'hui  à  ses  doctrines  sur 
le  transformisme  \  du  moins  telles  que  proposées  par 
rertams  des  disciples  du  grand  naturaliste  anglais    doc- 
Irmes  que  la  science,  la  science  sérieuse,  véritable    qui 
!.<•  se  paie  pas  de  mots  mais  de  faits,  n'a  point  sanction- 
nées I  Darwin,  honnête  homme  au  fond,  déiste  et  croyant 
on  la  création,  du  moins  à  une  création  initiale  ».  n'avait 
<5mis  ses  théories  qu'à  titre  d'hypothèses  ;  mais  quelques 
transformistes,  croyant  pouvoir  remplacer  Dieu  par  l'E- 
volution, espérant  trouver  là  l'arme  fatale  qui  allait  en- 
fin donner  le  coup  de  grâce  à  ce  Christianisme  qui  s'obs- 
tme  à  ne  pas  mourir  et  à  cette  absurde  Bible  qui  con- 
fient  disent-ils,  l'incroyable  erreur  d'attribuer  à  un  être 
qu  elle  appelle  Dieu  la  création  de  tout  ce  qui  existe 
môme  celle  de  l'homme,  eurent  vite  fait  d'exagérer    dé 
travestir  même  la  doctrine  du  maître,  se  servant  de'son 
autorité  pour  exposer  leurs  propres   rêveries,   mêlées 
d  imputations  injurieuses  à  l'adresse  des  croyants  ou  du 
Livre  sacré    fondement  de  leur  foi.  Malgré  les  affirma- 
tions tranchantes  des  rares  tenants  actuels  du  Darwinis- 
me   cette  doctrine,  qui  n'a  pu  soutenir  la  critique  im- 
Sw  K-      îî  "Z  «'expérience  et  les  faits,  est  aujour- 
d  hui  bien  démodée.  Il  y  a  peu  d'années,  disait  en  190S 
M^de  Lapparent.  de  l'Académie  des  Sciences,  les  doc- 

lail^trctVjuonrToït""^^  construisent  sur  «.s  assises  flot- 
tabilité  i,  mr  rh  ^  ^  *■  ''2  Ra>-«°ti'"»ent  l'éternelle  iminu- 
rX   im)^  Fiessinger.  Erreur,  sociales  et  maladie,  ml 

l.  Le  transformisme  est  la  théorie  générale  de  la  formation  des 
"/)êce«  par  les  seules  forces  de  la  nature.  '«™a"on  des 

la*Dr«ii~"''''"  •.■'"  '.^^^  '"'"'•  '^■^«^  ^"■''  «""bue  au  Créateur 
la  première  apparition  de  la  vie.  »  (Bûchner). 
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Innés  darwinistes  paraissaient  en  pleine  faveur.  En  ce 
moment,  c'est  à  qui  les  désertera  pour  revenir  à  des  con- 
ceptions voisines  de  celles  de  Lamarck.  et  qui  ne  diffè- 
rent guère  que  par  des  nuances  de  l'ancienne  notion  des 
créations  successives  ^ 

Il  n'est  pas  du  tout  exact  de  dire  que  la  «  doctrine 
darwinienne  soit  devenue,  en  Europe,  la  base  presque 
générale  des  enseignements  scientifiques  »  (La  Presse 
27  février  1908).  L'Angleterre  honore  la  mémoire  de 
IJaiwin,  mais  elle  ne  croit  plus  à  ses  théories  touchant 
l'origine  et  le  développement  des  espèces,  et  je  puis  ajou- 
ter que  nulle  université  anglaise  aujourd'hui  ne  s'ins- 
pire des  hypothèses  de  l'auteur  de  la  Descendance  si- 

i.  M.  le  professeur  Hartmann  résume  dans  les  termes  suivants 
I  influence  que  le  Darwinisme  a  exercée  dans  le  monde  savanî 
depuis  la  publication  du  livre  cél^b^e,  en  1850,  De  l'Orioine  det 
espèces  par  voie  de  sélection  naturelle  :  «  En  1860,  dit-il  les  ad 
versaires  du  Darwinisme  sont  tout-puissants  ;  en  1870  la  théo- 
rie commence  à  s'implanter  dans  tous  les  pays  cultivés';  en  1880 
la  gloire  du  Darwinisme  atteint  son  zénith,  c'est  le  soleil  nui 
éclaire  les  savants  dans  leurs  recherches  ;  en  1890  des  doutes 
commencent  à  se  faire  jour  sur  la  valeur  scientifique  du  système  • 
puis  une  opposiUon  formidable  vient  à  naître,  elle  se  dévelopm: 
et  elle  résonne  bientôt  dans  le  monde  comme  un  chœur  immen- 
se :  on  ne  réclame  rien  moins  que  la  tête  du  Darwinisme,  et  de- 
puis le  commencement  do  ce  siècle  il  devient  de  plus  en  plus 
évident  que  les  jours  du  Darwinisme  sont  comptés.  » 

«  A  en  croire  certaine  Ecole,  l'Homme  serait  descendu  du  Singe 
purement  et  simplement. 

«  Celte  idée  simpliste  fut  tout  d'abord  acceptée  sans  discussion 
par  les  transformistes.  Une  certaine  évolution  expliquait  tout   et 
la  Science  avait  parlé.  Mais  la  science,  on  l'a  dit  bien  souvent 
n  est  d  aucun  parti    et,  depuis  trente  ans,  quoique  désireux  <ip 
rester  fldèlcs  aux  doctrines  du  maître,  les  disciples  ont  évolu.'. 
eux  aussi. 

«<  Bref,  cette  hypothèse  grandiose  qui  devait  tout  expliquer  n'a 
pu   tenir  ses  promesses,   et  pour  la   trouver  exposée  dans  ses 
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mienne  de  l'homme.  «  La  voix  du  professeur  Haeckol, 
dit  le  grand  physicien  anglais,  Sir  Oliver  Lodge,  est  au- 
jourd'hui la  voix  qui  crie  dans  le  désert,  non  celle  d'un 
pionnier  ou  d'un  avant -garde  ;  c'est  un  porte-drapeau 
rourageux  et  indomptable  qui  pousse  un  cri  de  déses- 
poir, tandis  que  ses  camarades  battent  en  retraite  et 
prennent  une  nouvelle  direction  menant  vers  des  doc- 
trines plus  idéalistes  »  ».  Haeckel,  biologiste  allemand, 
jirofesseur  de  zoologie  à  l'Université  d'Iéna,  est  le  plus 
audacieux  des  apôtres  du  transformisme.  Que  la  doctrine 
(larwinisle  ait  cours  dans  quelques  universités  des  Etats- 
l'Ois,  je  le  crois  facilement  ;  toutefois  pour  une  univer- 
sité américaine  qui  enseigne  le  darwinisme,  dix  le  con- 
damnent et  le  rejettent.  Que  M.  David  Starr  Jordan 
président  de  l'Université  de  Stanford,  proclame  que  la 
doctrine  darwiniste  est  «  une  des  certitudes  de  la  scien- 
ce »,  dix  autres  chefs  de  semblables  établissements  n'hé- 
sitent pas  à  déclarer  que  telle  certitude  n'est  nullement 
prouvée.  Qu'un  professeur  d'une  université  canadienne 
enseigne  que  «  la  structure  de  l'homme  ne  laisse  aucun 
doute  qu'il  est  parti  d'un  singe  »,  cela  prouve  qu'il  y  a 
professeurs  et  professeurs  comme  il  y  a  philosophes  et 

rn^'^^.,"*T'  °«»«.««™™«8  obligé.s  à  Iheurp  actuelle  de  la  lire 
rnr.%2  .  T'^k""  '^"^  "*'""  ^«  ^"''-"«""t  '^«  ««conde  main,  et  en 

SLn-  '*^'"°««  nouvelles,  ils  dédaignent  les  rengaines  de  l'évo- 
r  geTirron^affi': J''  ''T    •  """^"^  tonjou™  dans  dei  ou- 
atfouZlnZ     "  ^  "^"^  'f  '""^'^  '"""^  "°«  ex-parents  et  qu'on 
l  trouvé  la  monere,  germe  de  toute  vie  organique.  .,  (L'abbé  Th 

Srû,rs:i9n;.'''"'^^^°^"  '^  ««"^-'  '^--  «t  «.: 

glals^DrïaLln"  rï^^  p'  ^'JH,  ^"^^  ^^^«    Traduit  de  l'an- 
Jia|8  par  Maxell,  p.  S3.  Pan«.  B.blioth.  phil.  contemp.  Alcan.  édit. 
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philosophes,  et  que  la  remarque  que  faisait  M.  Virchow 
médecm.  l'un  des  fondateurs  et  le  président  de  la  Se' 
ciété  anthropologique  allemande,   a  encore   sa   raison 
d  être  :  «  Quant  au  transformisme,  je  puis  le  dire,  on  a 
rarement  vu  un  si  grand  problème  traité  aussi  légère- 
ment, pour  ne  pas  dire  aussi  follement  ».  Cela  fait  voir 
encore  la  justesse  de  la  déclaration  de  Sir  William  Tur- 
ner,  physiologiste  anglais,  dans  un  discours  prononcé 
à  Toronto,  en  1897,  à  une  séance  du  congrès  de  l'Asso- 
ciation  Britannique  pour  l'avancement  des  sciences,  lors- 
qu  U  disait  :  «  Depuis  un  quart  de  siècle  on  s'efforce  de 
faire  ressortir  toutes  les  ressemblances  qui  existent  en- 
tre  1  homme  et  les  animaux,  spécialement  les  anthropoï- 
des, en  négligeant  toujours  les  différences  ». 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tout  soit  faux 
dans  le  système  de  Darwin,  et  qu'il  faille  rejeter  en  bloc 
toutes  les  idées  du  célèbre  transformiste. 

L'évolution,  par  exemple,  existe  certainement  dans  la 
nelure;   l'univers   et  notre   terre   elle-mOme   résultent 
d'une  longue  série  de  transfonaations'.  Il  y  a  évolution 
dans  l'apparition  des  espèces  en  ce  sens  que  chaque  pé- 
riode géologique  a  marqué  autant  de  degrés  dans  l'échel 
le  progressive  de  l'ensemble  des  êtres,  allant  toujours 
du  moms  parfait  au  plus  parfait.  Mais  la  science  est  in- 
capable de  nous  fo'irnir  aucune  preuve  positive  vraiment 
déterminante  de  l'évolution  de  l'espèce.  De  nos  jours 
comme  aux  époques  préhistoriques  les  plus  éloignées 
nous  ne  constatons  aucune  trace  de  l'évolution    c'est-i\- 
dire  aucune  espèce,  ni  chez  les  végétaux,  ni  chez  les  ani- 

1.  A  remarquer  toutefois  que  l'évolution  n'explique  oue  Ion  dfi 
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maux,  en  voie  de  formation  ;  les  espèces  quaternaires 
dont  on  retrouve  encore  aujourd'hui  des  représentants 
n'ont  pas  subi  de  modifications  organiques  qui  autori- 
sent l'idée  et  nous  permettent  de  croire  à  une  transfor- 
mation du  type  spécifique.  II  n'y  a  pas  môme  aujour- 
d'hui de  vérité  scientifique  plus  nettement  et  plus  soli- 
dement établie  que  celle  de  la  fixité  des  espèces.  Le  pas- 
sage d'une  forme  à  une  autre,  avoue  le  professeur  Per- 
rier  (Le  Transformisme,  Paris,  1888,  p.  335),  n'a  ja- 
mais été  obtenu  par  l'expérience  ni  observé  dans  la 
nature.  Pour  l'homme,  par  exemple,  dès  qu'il  paraît, 
nous  voyons  un  homme  absolument  semblable,  tant  pour 
le  corps  que  pour  l'intelligence,  à  celui  que  nous  mon- 
trent les  races  acluoUes,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il 
en  soit  autrement  aussi  longtemps  qu'il  existera  sur  la 
terre.  Jamais,  à  aucune  des  époques  qui  ont  marqué  ses 
origines,  on  ne  peut  vérifier  chez  lui  le  fait  d'un  orga- 
nisme en  voie  de  se  déprendre  de  l'animalité.  En  somme, 
l'évolutionnisme  ne  peut,  dans  toute  la  série  des  âges 
géologiques,  nous  fournir  la  moindre  preuve  du  passa- 
ge d'une  espèce  à  une  autre,  et  parmi  les  restes  retrou- 
vés des  singes  fossiles,  aucun  ne  peut  servir  comme  in- 
termédiaire entre  l'animal  et  l'homme. 

Les  causes  modificatrices  invoquées  par  Darwin  :  la 
sélection  naturelle,  la  lutte  pour  l'existence,  l'accumu- 
lation par  l'hérédité,  l'influence  des  milieux,  sont  au- 
jourd'hui définitivement  reconnues  insuffisantes  pour 
prouver  l'évolution.  Ce  sont  des  «  mots  vagues  qui  ne 
donnent  qu'une  ombre  d'explication  »,  dit  le  professeur 
Oskar  Hertwig,  recteur  de  l'Université  de  Berlin.  Ces 
différents  agents  ont  certainement  un  pouvoir  modifica- 
teur réel  ;  l'observation  nous  montre  dans  la  nature  uûe 
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tendance  h  la  variation  ;  mais  créer  des  organes  qui 
n'existent  pas,  c'est  autre  chose,  et  les  temps  géologi- 
ques, préhistoriques  et  actuels,  ne  nous  fournissent  au- 
cun exemple  d'une  telle  transformation.  «  Des  variétés 
d'une  môme  espèce  peuvent  se  produire,  non  pas  des 
espèces  distinctes.  A  un  moment,  toujours,  un  fossé  in- 
franchissable creuse  la  frontière  »  K  Aussi,  depuis  la  pé- 
riode glaciaire,  n'observons-nous  dans  les  osp5ces  que 
des  modifications  accidentelles.   Sans  doute  l'évolution 
n'était  pas  impossible  à  Dieu  dans  l'œuvre  de  la  créa- 
tion ;  il  pouvait  aussi  bien  employer  ce  mode  d'action 
que  tout  autre  ;  seulement,  dans  ce  cas,  il  lui  aurait  fallu 
intervenir  constamment  et  directement  pour  diriger  les 
forces  aveugles  invoquées  par  Darwin  et  suppléer  à  l'in- 
suffisance de  leur  énergie. 

Je  croirais  aussi  volontiers  à  l'évolution  qu'à  toute 
autre  théorie  pour  expliquer  la  nature,   la  création  de 
l'homme  exceptée,  si  seulement  la  science,  la  science  sé- 
rieuse, qtii  ne  tire  ses  conclusions  que  d'après  l'obser- 
vation directe  des  faits,  eût  prouvé  qu'elle  était  vraie  ou 
du  moins  vraisemblable.  Je  n'aurais  pas  môme  de  scru- 
pule à  accepter  l'origine  simienne  du  corps  humain,  en 
ce  sens  que  Dieu  aurait  pu  se  servir  dans  la  création  de 
l'homme  du  corps  d'un  singe  comme  de  tout  autre  ani- 
mal,   si    elle   avait   chance   d'être  conforme   aux   faits. 
Comme  l'homme  n'a  maintenant  du  singe  que  quelques 
traits  de  ressemblance  extérieure,  comme  les  facultés 
dont  il  est  doué,  son  âme  enfin,  en  font  un  être  non  supé- 
rieur mais  un  être  à  part  dans  l'échelle  de  la  création, 
qui  la  couronne  et  qui  l'explique ^  je  dirais  qu'il  était 

1.  Dr  Ch    Fics?inger,  ouvrage  pif**,  p.  3i. 

2.  Si  l'homme  n'a  pas  été  créé  par  Dieu  pour  une  fin  "urnatu- 
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aussi  facile  à  Dieu  de  tiror  du  singe,  au  moyen  du  trans- 
formisme, les  éléments  muléricls  de  l'homme  que  de  le 
créer  de  toute  pièce,  le  singe  et  ses  précurseurs  dans  la 
série  évolutionnisle  provenant  toujours,  comme  premiè- 
ro  origine,  du  limon  de  la  loire.  Mais  je  préfère  m'en 
tenir  à  l'antique  et  véridique  récit,  qui  dit  que  Dieu 
forma  l'homme  d'un  peu  de  matière  à  laquelle  il  in- 
suffla la  vie  avec  une  àme  créée  à  son  image  '. 

L'âme,  c'est  ce  qui  caractérise  l'homme,  ce  qui  fait 
qu'il  existe  entre  l'homme  et  l'animal  une  di'  Tencenon 
de  degré,  mais  de  nature.  L'âme  h;imaine  ?tant  pas 
une  âme  animale  perfectionnée,  il  a  fallu  pou  la  créer 
une  force  supérieure  à  celle  de  l'évolution  et  d'une  autre 
nature.  Ce  n'est  pas  précisément  par  sa  physiologie, 
mais  par  sa  psychologie  que  l'homme  diffère  du  singe. 
L'animal,  qui  partage  .nec  l'homme  les  facultés  sensi- 
bles, qui  connaît  et  poursuit  les  cl..,ses  sensibles,  ne 
|>eut  saisir  les  objets  immatériels  et  abstraits,  comme  le 
vrai,  le  beau,  le  bien,  l'infini,  le  fini,  etc.  Cet  acte  in- 
tellectuel révèle  un  principe  en  soi  étranger  h  la  ina- 
*'!!!-L!!î"  "*=*'^'»*^  "P  s'exercp  pas  par  les  organes  du 

bïn'.?T'"^''''T-?°f  •'■"'*'''"  f'""'  ^'^"'  «ï"''  "«»«  connaissons. 
b.en  H  qu.  réson»  s,  ria.remont  toute  la  philosophie  de  la  vi<.    ,> 

la  nuit  se  ait  dans  mon  inlcIliKcnrc,  .«t.  dans  mon  angoissante 
{H>rplex,té.  ,e  ne  n  connais  plus  dans  1  couvre  de  la  création  Se 
«ouverainement  bon.  juste  et  intelligent  qne  je  m'étais  figuré  Si 
ma  raison  me  défend  d'agir  sans  but.  comment  imputeralje  à 
Dieu  une  déraison  qui  m'est  interdite  au  point  d'être  impossible  ? 
i.  Dans  la  revue  The  Nineteenth  Century,  juin  1906.  lord  Kel- 
vin, ret  émincnt  physicien  dont  la  science  pleure  encore  aujour- 
ia^sL  H-^"*^'- '^"''**^  *^  P""'""  "«'""quables  :  „  Je  ne  puis 

n  affirme  ni  r,o  me  de  fore,  créatrice.  La  science  exige  positive- 
ment une  force  créatrice.  »  t~oiwvc 

QueMioni  d  Hier  et  d'Aujourd'hui. 
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corps.  Concevoir  l'iiumptériel...  cela  seul  établit  un  abî- 
me infranchissable  entre  la  connaissance  par  les  sens 
et  l'intelligence,  la  séparation  radicale  entre  l'homme 
et  tout  le  reste  du  règne  animal.  Aussi,  M.  Bryan,  le  cé- 
lèbre politicien  américain,  avait-il  grandement  raison  de 
protester,  comme  il  l'a  fait,  à  Montréal,  un  dimanche 
soir,  le  9  février  1908,  lors  de  l'émoi  ou  plutôt  du  scan- 
dale produit  parmi  la  population  de  Montréal,  par  les 
leçons  incomplètes,  tronquées,  antichrétiennes  tout  au- 
tant qu'antiscientifîques,  du  professeur  de  zoologie  i\ 
l'Université  McGill  : 

«  Je  ne  m'étonne  pas,  disait-il,  que  d'autres  entretien- 
pput  la  théorie  de  l'évolution  et  si  quelqu'un  trouve  du 
plaisir  ou  de  l'orgueil  à  re-  lonter  au  singe,  je  ne  veux 
pas  lui  enlever  cette  satisf  ion.  Tout  ce  que  je  désire, 
c'est  qu'il  ne  me  fasse  j  entrer  dans  sa  famille. 
Qu'importe  que  i'homm  ■  a.,  quelques  traits  ressem- 
blants à  ceux  des  animaux  I  I  ne  possède  pas  seulement 
un  corps  ;  il  a  un  esprit  et  ui  âme  plus  grands  que  son 
corps.  Je  ne  veux  pas  que  l'oi  base  ma  généalogie  sur 
le  tiers  seulement  de  mes  attributs.  » 

La  science,  d'ailleurs,  n'a  pas  encore  expliqué  et  ne 
saisira  probablement  jamais  le  mode  de  l'apparition  de 
l'homme  sur  la  terre,  de  même  que  celle  des  espèces 
existantes  encore  aujourd'hui  ou  que  nous  montrent  les 
différentes  époques  géologiques. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  qu'a  déjà  fait  connaître  M. 
l'abbé  Perrin,  professeur  au  grand  séminaire  de  Mont- 
réal, dans  les  articles  remarquables  qu'il  a  récemment 
publiés  dans  la  Revue  Canadienne  touchant  les  découver- 
tes de  restes  humains  préhistoriques  dont  les  partisans 
de  l'évolution  ont  toujours  fait  «rand  bruit.  Que  de  fois 
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il  a  fallu  revenir  sur  des  conclusions  hâtives,  basées  sur 
des  indices  mal  interprétés  on  insuffisants,  d'où  perçait 
toujours   l'évidente  préoccupation   de   faire   triompher 
quand  même  l'idée  évolutionniste  de  l'origine  animale 
de  l'homme  plutôt  que  la  vérité  pure  et  simple  de  la 
science.  Ces  découvertes  d'ailleurs,  quelque  haut  qu'el- 
les puissent  remonter  dans   les   temps  préhistoriques 
nous  prouvent  que  les  hommes  dont  on  a  retrouvé  ainsi 
les  restes,  vivaient  dans  un  milieu  intelligent,  les  instru- 
ments en  bois  et  en  pierre  dont  ils  se  servaient  l'attes- 
tent, amsi  que  les  essais  artistiques  qu'ils  exécutaient  • 
de  plus,  ces  hommes  étaient  religieux,  leurs  sépultures 
de  même  que  les  souvenirs  pieux  que  l'on  y  retrouve  té- 
moignent d'une  foi  indéniable  en  la  survivance 

Les  découvertes  des  crânes  de  Spy,  de  Néanderthal,  de 
Malarnaud,  de  la  Chapelle-aux-Saints,  dans  la  Corrèzo 
en  1905,  celle  du  squelette  de  l'homme  fossile  de  la  val- 
lée de  la  Vézère,  en  Dordogne,  au  Moustier,  en  1908   et 
année  suivante,  de  cet  autre  squelette  fossile  découvert 
à  la  Ferrassie,  dans  le  même  département,  établissent 
qu  une  grande  partie  de  l'Europe  occidentale,  pendant  la 
période  dite  «  moustérienne  >,  par  les  préhistoriens,  était 
habitée  par  une  race  inférieure  mais  franchement  hu- 
maine, rendue  misérable  par  l'âpreté  du  climat  et  les 
dures  conditions  de  l'existence.   Cette  époque  mousté- 
rienne correspond  au  «  pléistocène  moyen  ,,  de  la  période 
géologique,  époque  de  froid  à  en  juger  par  la  faune  dont 
nous  retrouvons  les  restes  à  côté  de  ceux  de  l'homme 
Les  hommes  étaient  en  toute  vraisemblance  les  descen- 
dants de  quelque  tribu  qui  s'était  de  bonne  heure  éloi- 
gnée du  centre  de  la  création,  et  qui,  devenue  errante, 
celait  notablement  infériorisée  tant  au  point  de  vue 
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orgnnique  qu'au  point  de  vue  de  lu  civilisation.  On  jiour 
rail  écrire  un  long  chapitre  sur  les  individus  ou  groufies 
humains  qui,  transplantés  de  leur  milieu  ori^'inel,  au- 
raient dégénéré.  Kn  voici  un  exemple  frappant  rapporté 
par  Prichard  : 

«  Il  y  a  deux  siècles,  une  politique  barbare  chassa  un 
grand  nombre  d'Irlandais  des  comtés  d'Antrim  et  de 
Dovvn  et  les  confina  sur  les  cfltes  de  la  mor  où  ils  ont 
vécu  depuis  lors  dans  un  état  misérable.  Aujourd'hui, 
ils  offrent  dans  leur  visage  certains  traits  repoussants  ; 
leurs  mâchoires  sont  saillantes  et  laissent  béante  uiif 
bouche  énorme  ;  ils  ont  le  nez  écrasé  et  des  pommettes 
élevées  ;  leurs  jambes  sont  arquées  et  leur  taille  extrê- 
mement petite.  C'est  à  ces  caractères  et  à  la  gracilité 
anormale  des  membres  que  l'on  reconnaît  les  peuples 
qui  mènent  une  vie  misérable  et  barbare.  C'est  ce  qu'on 
observe  suiloul  chez  les  Boschimen  et  chez  les  abori- 
gènes de  la  Terre  de  Feu  et  de  la  Nouvelle-Hollande.  .. 
M   Horalio  Haie,  dans  une  étude  sur  les  tribus  auslra 
lionnes  qu'il  avait  observées  sur  place,  écrit  que  non 
seulement  ces  tribus  provenaient  d'un  grand  peuple  (|iii 
aurait  habité  le  sud  de  l'Inde,  mais  que  si  une  coloni.- 
d'Allemands  s'établissait  en  Australie  dans  des  con  ii 
tions  identiques  à  celles  des  populations  indigènes,  ellf 
arriverait,  au  bout  de  trois  générations,  à  l'état  de  dé 
gradation  où  il  avait  trouvé  les  Australiens    De  fait,  les 
missionnaires,  les  marins,  les  voyageurs,  tous  ceux  enfin 
qui  ont  vu  des  sauvages  dans  n'importe  quelle  partie  dn 
monde,  qui  les  ont  coanus  el   qui  ont  vécu  avec  eux. 
s'accordent  à  len  considérer  comme  des  êtres  tombés, 
dégradés,  avilis.  Plus  ils  vivent  isolés,  plus  ils  se  dé 
gradent    Le  sauvage  ne  peu}  Atr*-  k-  spwiaen  de  f'hon; 
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me  h  son  oppuiilion  sur  la  lerre.  Dieu  avait  trop  bien 
réussi  jusqu..-iù  dans  l'œuvre  de  la  création  pour  abou- 
tir ù  ne  rien  faire  de  mieux  de  sa  créature  favorite  qu'un 
grossier,  férwe  et  slupide  sauvage.  Cela  ne  se  conçoit 
pas  Le  sens  conimun  seul  nous  dit  que  le  premier  hom- 
i»e  fut  un  homme  parfait,  jwrfail  en  son  intelligence 
comme  en  sa  beauté  physique  '. 

Le  crûno  du  squelette  de  Néanderl l,«|  ost  considéré  par 
es  anlhropologistes  comme  lu  forme  crânienne  la  plus 
basse  et  la  plus  dégradée  que  nous  aient  livrée  ces  temps 
reculés,  a  te  point  que  les  darv^inisles  de  l'école  de  De 
Mortille.  el  d.  s.s  émules  n'hésitèrent  point  à  voir  dan! 
\'  tyïH.  uravdmhaloïde,  qu'ils  créèrent,  le  type  des 
res  m  ermédiaires  entre  le  singe  el  l'homme,  ou  plu 
tôt  des  l.onin.es-singes  en  voie  «l'évoluer.  Eh  bien  !  L^i 

M    I    H?.  1  Moi    'r         ^"^""'««'H'al  inou8l.'Tien.  C'est.  a„  ui.v  ,le 
""•  <lo  la  Chux.  I,  ».  !ï  I  homme  de  Néun.l.rthal  :  I  h..m- 

™  ..„  i;:'';i;;;,;;;;;^i-î:;;:T:;;;^^if  ;;;;•;,  z;r""--\  ■ 

:<ini'(..  ^  '""    oriiic  \()isiii<-  du 

■    i:t    vous   voy.v,  ,lici   les   litanies   .ecummeri.er  '   ri    l.    ... 

.(orne  :  !             """   "   ''""  """«  PO«édioos.   oH  du    .    typ.-   n.r.- 
il'ahbé  Tb    Moreux.  .Vo.  a,a.;/,^,  d«,.v,  /„  .,, ^. 
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remarque  que  le  Dr  Emmayer,  aliéniste  distingué,  Bru- 
ce, le  héros  de  l'Ecosse,  et  d'autres  personnages  de  mar- 
que, avaient  des  crAnes  semblables  à  celui  de  Néander- 
thal  '.  Ces  rapprochements  hasardeux  ne  peuvent  qur 
discréditer  la  science  des  savants  à  systèmes  préconçus. 
«  Léopardi,  par  exemple,  était  un  type  de  difformité 
physique  et  môme  de  véritable  dégénérescence  ;  quel  an 
thropologiste  oserait  mettre  en  doute  la  très  haute  in- 
telligence du  pauvre  grand  poète  d«'  Ginetta?  » '.  Le 
crâne  de  Néanderthal,  d'ailleurs,  avait  une  capacité  de 
1.220  centimètres  cubes,  quelque  chose  au-dessus  de  la 
moyenne.  Celui  de  l'anthropoïde  le  plus  élevé  ne  dépasse 
jamais  iUH)  centimètres  cubes*. 


1.  Do  Quatrefages,  cité  par  M.  Colajanni  dnnu  son  ouvrage  La- 
tint  et  Anglo-Saxom,  Félix  Alrai.  Paris,  I90B,  p.  22. 

2.  Colajanni,  ouvrage  cité. 

Il  n'y  a  pas  encore  bien  des  années  vivait  ici  même  à  Québec 
un  homme  très  digne,  distingué  même,  mais  dont  certains  traits 
physiques  accentués  rappelaient  ceux  de  notre  prétendu  précur- 
seur, et  je  n'oublierai  jamais  lo  geste  superbe  de  Buies  lorsque, 
marchant  à  grands  pas,  comme  c'était  son  habitude,  il  rencon- 
trait ce  brave  homme  :  «  Oui,  Darwin  a  raison  »,  disait-il,  tout  en 
continuant  sa  promenade. 

3.  La  découverte  de  Raymond  Dubois,  h  Java,  dont  on  a  aussi 
dans  le  temps  beaucoup  parlé,  se  réduit  h  un  os  de  la  jambe, 
deux  dents  et  une  partie  de  la  boîte  crânienne.  11  est  difficile  de 
refaire  un  homme  ou  un  animal  avec  d'aussi  maigres  débris,  et 
surtout  d'y  trouver,  hormis  d'être  doué  d'un  optimisme  que 
rien  ne  peut  ébranler,  le  trait  d'union,  «  thc  missing  link  » 
comme  il  l'appelle,  entre  le  singe  et  l'homme.  On  n'est  pas  môme 
sflr  que  ces  fragments,  retrouvés  à  quelque  distance  les  uns  des 
autres,  appartiennent  au  même  individu.  D'ailleurs  les  couches 
dans  lesquelles  ces  restes  ont  été  déterrés  sont  de  formation  rela- 
tivement récente  (terrains  quaternaires).  Et  puis,  ce  n'est  pas 
une  seule  trouvaille  de  ce  genre  qu'il  faudrait  pour  établir  une 
vérité  scientifique  comme  celle  que  l'on  voudrait  prouver,  mais 
des  centaine*. 
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L'hypothèse  darwiniste,  par  les  conditions  du  milieu 
et  d'adaptation  qu'elle  invoque,  nous  fournit  la  raison 
de  certaines  niodiflcations   secondaires   subies   par   les 
espèces,  sans  pouvoir  nous  renseigner  sur  les  créations 
primordiales.  Concluons  que  l'onatomie  n'est  pas  favora- 
ble aux  prétentions  des  matérialistes.  «  Le  passage  ac- 
tuel du  singe  à  l'homme  est  fermé  par  des  barrières 
que  la  science  interdit  de  franchir.  L'homme  n'est  pas 
un  singe  perfectionné  ;  le  singe  ne  peut  être  regardé  com- 
me l'ébauche  incomplète  de  l'homme  »  >.  «  Chaque  pro- 
grès positif  fait  dans  le  domaine  de  l'anthropologie  pré- 
historique, disait  naguère  Virchow,  dont  l'autorité  est  si 
grande  en  ces  matières,  nous  a  éloignés  de  cette  filiation 
originelle  de  l'homme...  Toutes  les  recherches  entrepri- 
ses dans  le  but  de  retrouver  la  continuité  dans  les  déve- 
loppements progressifs  ont  été  sans  résultat  :  il  n'existe 
pas  d'homme-singe.  Le  chaînon  intermédiaire  demeure 
un   fantôme...   L'homme  quaternaire   était  absolument 
semblable  à  l'homme  actuel...  «  Il  en  est,  pouvons-nous 
répéter  avec  M.  de  Quatrefages,  qui  n'acceptent  pas  sans 
murmure  cette  nécessité,  et  qui  protestent  au  nom  de  la 
philosophie.  Laissons-les  dire,  contents  d'avoir  pour  nous 
l'expérience  et  l'observation.  » 

Supprimer  le  miracle  I  Voilà  la  grande  affaire,  le  seul 
argument  qui  fait  que  l'on  proteste  quand  même  en 
faveur  du  transformisme  au  nom  de  la  philosophie. 
«  Voilà  pourquoi,  en  dépit  de  ma  longue  et  sévère  criti- 
que du  transformisme,  mes  préférences  lui  sont  acqui- 
ses  »  '.  nous  dira  M.  Contejean,  matérialiste  et  athée. 

1.  G.  Contestin,  Le  Matérialiime  et  la  Sature  de  l'Homme. 

8.  Revue   scientifique,    1881.    Farges  :    La    Vie   et   VEvolution. 
P-  «76. 
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((  Je  recouuais  sans  peine  —  avoue  M.  Yves  Delagc, 
professeur  d'anatomie  et  de  physiologie  comparée  en 
Sorbonne,  transformiste  cependant  —  qu'on  n'a  jamais 
vu  une  espèce  en  engendrer  une  autre,  ni  se  transformer 
en  une  autre,  et  (|ue  l'on  n'a  aucune  observation  abso- 
lument formelle  démontrant  que  cela  ait  jamais  eu  lieu. 
J'entends  ici  une  vraie  bonne  espèce  ;  fixe  comme  les 
espèces  naturelles  et  se  mainleiianl  comme  elles,  sans 
le  secours  de  l'homme.  Je  suis  absolument  convaincu 
qu'on  est  ou  qu'on  n'est  pas  Iransformisle,  non  pour  des 
raisons  tirées  de  l'histoir»'  naturelle,  mais  en  raison  de 
ses  opinions  philosophiijucs.  S'il  existait  une  hypothèse 
scientifique  autre  que  la  descendance  pour  expliquer 
l'origine  des  espèces,  nombre  de  transformistes  abandon- 
neraient leur  opinion  actuelle  comme  insuffisamment  dé- 
montrée »  ^ 

Pour  Haeckel.  la  seule  chose  qui  importe  dans  tout 
ce  débat  à  propos  du  transformisme,  c'est  d'écarter  le 
surnaturel.  «  Ce  qui  doit  le  faire  admettre,  dit-il,  mal- 
gré son  insuffisance,  c'est  qu'il  permet  d'exclure  toute 
intervention  de  Dieu:  c'est  là  son  grand  mérite.  » 

Ce  que  les  croyants  ont  donc  le  plus  à  reprocher 
aux  savants  malérialisles,  du  moins  à  plusieurs  d'entre 
eux,  ce  sont  leur  mauvaise  foi,  leurs  sophismes  débités 
sous  le  couvert  de  la  science,  quelquefois  la  haine  du 
Créateur  et  des  vérités  révélées  qui  leur  fait  entasser 
volumes  sur  volumes  pour  expliquer  sans  «  l'hypothè- 
se-Dieu  »  l'existence  de  l'univers,  l'origine  de  la  vie, 
celle  f'es  espèces  et  surtout  celle  de  l'homme;  c'est  l'im- 
putation gratuite  et  injurieuse  qu'ils  lancciil  à  l'adrehs*' 

1.  La  structure  du  protoplasme  et  les  théories  sur  l'hérédité  et 
les  grav''^  problèmes  de  la  biologie  générale,  p.  184,  Paris,  1905. 
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.les  catholiques,  dont  la  menlalilé,  victime  de  la  tyrannie 
des  dogmes,  disent-ils.  les  rendrait  impropres  aux  .e- 
.herches  sciontinques.  Enfin,  sur  .ombre  de  questions 
ds  dénaturent,  travestissent  les  faits  plutôt  que  d'avouer 
leur  Ignorance  ou  d  être  forcés  d'expliquer  par  le  sur- 
nature 1  ong.ne  d,.  l'univers,  la  création  de  notre  glo- 
!'<'  et  de  ce  qu'il  contient.  Ils  étaient  là,  il  y  a  quelque 
•fuinze  ou  vmgl  ans,  une  hor  .e  demi-douzaine,  les  Haec- 

helot,  les  Moleschott.  qui  avaient  la  prétention  de  par- 
ler seuls  au  nom  de  la  science,  qui  s'en  adjugeaient  le 
monopole  exclusif,  et  refusaient  le  titre  de  .L  savl 
■i  lou  ceux  quz  ne  voulaient  pas.  con.mo  eux,  nier  la 
revelauon.  l'ex.stence  de  Dieu,  de  l'ân.e  et  d'un  au  delà 
^Pies   a  mort.  C'est  en  vain  qu'on  leur  avait  déjà  lais  é 

'  empêche  de  penser  que  ceux  qui  n'étaient  pas  faits 
pour  penser  ..    C'est  en  vain  que  nous  citons  au.x  s 
vanls  ma  enalisles  contemporains   la  liste  quasi  int  r- 
—  des  découvertes  dont  le  clergé  et  les  ordre    m  - 
mstiques  ont  ennchi   la   science  pendant   tant  de   siè- 
''-.    es  unu-ersités  que  l'Eglise  a  fondées  au  moven  âge 

Mon  de  Carlyle.  «  ont  {,ris  leur  origine  et  se  .ont  ner 
:  ir?  toutes  les  inventions  et  t^tes  les  insul^ 
ocales,  a  laide  desquelles,  aujourd'hui  encore,  notre 
^le  est  vraiment  celle  d'êtres  civilisés.  „  C'est  en  vaTn 

scw"de"[rT^  '-'  '""''^'^^^  ''^^^     ^ 

auTaue      .^^"'^T^*^^  '''^^^'^'   'T"i  Proclament  bien 

laut  que  «  jamais  leur  raison  ne  s'est  trouvée  en  lutte 

-ntre  les  enseignements   de   l'Eglise,    qu'i^^"/""' 
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clavage  intellectuel  »  ».  Ils  n'en  crient  pas  moins  fort 
et  avec  moins  d'audace  que  «  la  Science  et  la  Foi  sont 
antagonistes,  que  ce  sont  deux  pôles  contraires.  »  Nous 
avons  beau  corner  aux  oreilles  de  nos  contempteurs  qu'il 
n'existe  pas,  qu'il  ne  peut  exister  de  conflits  entre  la 
Science  et  la  Foi,  que  les  savants  les  plus  illustres,  ceux 
qui  ont  su  élever  la  raison  à  son  plus  haut  degré  de  dé- 
veloppement scientifique,  étaient  religieux  et  profondé- 
ment chrétiens,  que  les  Kepler,  les  Pascal,  les  Ampère 
les  Cauchy,  les  Hermitte,  les  Champollion,  les  Pasteur' 
n  ont  jamais  constaté  que  leurs  découvertes  aient  pro- 
duit chez  eux  un  affaiblissement  quelconque  des  con- 
victions profondes  dont  ils  se  sentaient  animés,  ils  n'en 
continuent  pas  moins  à  clamer  que  la  Science  et  la  Foi 
sont  ennemies  et  irréconciliables. 

C'est  que,  à  côté  de  la  science  positive,  fondée  sur 
1  observation  et  l'expérience,  qui  esL  la  science  véritable 
sérieuse,  celle  dont   se  réclament  les  grands  hommes 
dont  je  viens  de  citer  les  noms,  tous  ceux  enfin  qui  dans 
tous  les  siècles  et  dans  toutes  les  branches  du  savoir 
ont  su  élever,  on  ne  peut  trop  le  redire,  la  raison  à  son 
plus  haut  degré  de  développement  scientifique,  il  y  a 
une  science  tronquée,  incertaine,  aventureuse,  au  moyen 
de  laquelle  on  cherche  à  imposer  aux  esprits  crédules 
et  non  prévenus,  comme  des  dogmes  indiscutables,  l'a- 
doption d  hypothèses  intéressées.  Les  adeptes  de  cette 
science,   dans   les  explications  qu'ils  prétendent  nous 
donner  des  grands  problèmes  de  la  nature,  par  exemple 
-  dit  1  auteur  des  Ignorances  de  la  Science  -  comment 
le  monde  a  comrnencé,  tout  seul,  ou  comment  un  ani- 

i.  Orestes-Augustus  Brownson. 
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mal  qui  n'avait  fait  que  grogner,  glousser  ou  aboyer 
durant  des  siècles,  est  devenu  homme  et  s'est  mis  à 
parler,  ont  une  manière  de  s'exprimer  qui  leur  est  par- 
ticulière :  «  La  Science  dit...  la  critique  établit      il  se 
peut  que...  à  un  moment  sans  doute...  il  dut  arriver 
etc.  ),  La  vérité  est  qu'ils  ignorent  absolument  comment 
cela  a  été  fait,  quand  cela  a  été  fait,  pourquoi  cela  a  été 
ait,  qm  la  fait,  même  si  cela  a  été  fait,  et  ils  s'efforcent, 
à  1  aide  de  leur  jargon  scientifique,  de  dissimuler  leur 
embarras  et  la  peine  qu'ils  se  donnent  pour  se  passer  de 
Dieu.  «  \raiment.  à  certains  moments  on  ne  peut  retenir 

rdll^rH^TJ'"'  '^^'°^'  '-  '"  ""^^  ^"  g«"^«  humain, 
la  dignité  de  l'homme,  l'aspiration  à  un  monde  supé- 

de  cet  infini,  la  conscience  de  la  sublimité  de  notre  na- 
ure,  qui  ne  consent  pas  à  descendre  ;  puis,  la  convic- 
Uon  que  ces  prétendus  savants  ne  sont  pas  convaincus, 
que  tout  au  moms  ils  doutent,  qu'ils  continuent  seule^ 
m  nt  parce  qu  ils  ont  commencé,  qu'ils  sont  de  mauvaise 

La  science  a  son  domaine  borné  au  monde  physique  • 
e^le  ne  peut  dépasser  l'expérience  sensible.  Le  monde 
moral  lui  est  inaccessible.  Son  impuissance  à  résoudre 
es  problèmes  de  l'âme  est  manifeste.  Elle  est  non  seu 
lement  inapte  à  se  substituer  à  la  religion  e    à  Lde 

'h":  T'  ^"^  "^1  ^^"^  "^"^^  p^  '  -'^'  ^^^^^ 

leVTr.         T'  r^''  «maintenant  de  choses  mora- 

uni  et  fra^  T"'  '''  '™'^'  ^'  ''  'ï"'  '^^  «n  peuple 
uni  et  fraternel,  et  par  conséquent  solide  et  prospère 


■■i\ 


i.  Eugène  Loudun,  Les  Ignorances  de  la  science. 
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est-ce  que  la  science  nous  l'a  donné  ?  Comment  voulez- 
vous  qu'elle  le  donne  ?  Il  n'y  a  point  de  reproches  à 
lui  faire  ici  :  nous  sommes  en  dehors  de  son  domaine. 
La  science  est  une  chose,  et  la  vertu  en  est  une  autre  ; 
on  peut  être  un  savant  et  être  une  âme  vile  ou  médiocre  ; 
on  peut  être  élevé  à  l'école  de  la  science  et  n'en  absorber 
que  l'orgueil,  et  ceux  qui  avaient  compté  sur  le  progrès 
matériel  comme  sur  une  cause  de  vertu  et  de  rapproche- 
ment entre  les  hommes  sont  bien  obligés  de  constater 
que,  privé  de  contre-poids  et  sevré  'l'Evangile,  le  pro- 
grès matériel  ne  fait  qu'aigrir  davantage  l'égoïsme  et 
multiplier  les  causes  de  conflit  »  '. 

La  culture  de  l'esprit,  l'instruction,  ne  peut  donc  mo- 
raliser ni  le  cœur  ni  la  volonté;  elle  n'est  d'aucun  se- 
cours pour  réprimer  les  passions,  fortifier  dans  le  bien. 
La  statistique  ne  prou ve-t -elle  pas  qu'il  se  commet  plus 
de  crimes  par  les  gens  instruits  qu    par  les  ignorants  ? 
Il  suffit  donc  que  la  Science  et  la  Religion  se  tiennent 
dans  leurs  sphères  propres  d'activité  pour  que  tout  con- 
flit soit  absolument  impossible.  Il  ne  faut  demander  à 
tout  homme  qui  cultive  la  science  que  de  la  bonne  foi 
un  esprit  de  justice  et  d'imparliab.é,  et  jamais  on  n'en- 
tendra cet  homme,  qu'il  soit  chrétien  ou  non.  citer  au- 
cune découverte  ou  progrès  scientifique  bien  constaté 
qui  soit  en  contradiction  avec  les  vérités  de  la  religion. 
Quand,  à  la  science  hypothétique  se  joignent  la  mau- 
vaise foi  et  le  sectarisme,  on  peut  s'attendre  au.x  pires 
excès.  Ce  n'est  plus  l'amour  de  la  vérité  pour  la  vérité 
qui  inspire  ces  savants,  mais  un  dessein  prémédité  de 
propagmidf^jintireligieuse.  On  peut  dire  de  la  plupart 

1.  Sertijlangps,  A'os  vrais  ennemis. 
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d'entre  eux  ce  que  l'on  écrivait  au  sujet  de  Gabriel  de 
Mortillet,   archéologue,   député  et   président   de   la   So- 
ciété d'Anthropologie  de  Paris,  décédé  en  18i)8  :  a  Tout, 
dans  ses  écrits,  révèle  le  parti  pris,  les  théories  i)récon' 
çues,  l'esprit  de  secte.  On  sent  que.  dans  ses  travaux, 
l'intérêt  de  la  science  el    la  recherche  de  la  vérité  ne 
viennent  qu'en  seconde  ligne  :  le  but  intrinsèque,  à  pei- 
ne déguisé,  c'est  de  fair.-  de  la  scienco  une  arme  de 
guerre,  et  une  arme  de  gnerre  contre  Dieu,  contre  toute 
connaissance  supérieure  ou  étrangère  au  monde  maté- 
riel en  vue  de  faire  de  Ihomme  «  un  singe  perfectionné» 
plutôt,  comme  on  dit  dans  cette  école,  «  qu'un  Adam 
dégénéré  » ' . 

Haeckel,  chef  d'école,  aujourd'hui  abandonné  par  la 
plui.art  de   ses  disciples:   Wundt,    Virchovv,   Du   Bois, 
Raymond,  Baer,  etc.,  que  ses  phrases  sonores  avaient 
d'abord   impressionnés,    avait   déjà   été   soupçonné  par 
plusieurs   biologistes  :   His,    Rulimayer,    1-leischniann  ^^ 
d'avoir  inventé  ou  modifié  des  figures  dans  le  but  dé 
dissimuler  les  défauts  de  ressemblance  qui  existent  en- 
tre les  formes  embryonnaires  des  différentes  espèces  et 
que  les  progrès  des  sciences  font  connaître  de  mieux  en 
mieux  tous  les  jours.   Mais  voici  qui  est  plus  précis 
Haeckel,  par  esprit  de  parti,  est  accusé  d'avoir  <;ciem- 
ment  falsifié  la  vérité.   Nous  lisons,   en  effet,   dans  le 
Journal  des  Débats  du  10  août  1908  :  «  M.  Haeckel  ayant 
publié  dernièrement,  à  l'appui  de  sa  thèse  que  l'homme 
descend  du  singe,  un  livre  que  de  nombreuses  vignettes 
accompagnent,  le  docteur  Bass,  d'Iéna,  l'accuse  d'avoir 

^^1.  Revue  des  Questions  scientiriques,   année   1898,   1er  vol..   p. 

2.  Jacques  Lamine.  L'Homme  d'après  Haeckel. 
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sciemment  trompé  le  public  en  faisant  subir  à  ces  ima- 
ges, empruntées  à  d'autres  ouvrages,  des  défigurations 
mtentionnelles.  Et  d'abord  il  indique  les  publications 
dans  lesquelles  ces  images  ont  été  prises  et  ce  sont,  sui- 
vant lui,  les  ouvrages  des  professeurs  Hubrecht   von  Be- 
neden,  Selemca  et  His.  Puis  il  décrit  les  procédés  de 
défiguration  employés  par  son  confrère.   Ainsi,   le  pro- 
fesseur  Haeckel  aurait  habilement  maquillé  ces  dessins 
pour  transformer  en  embryons   d'animaux   supérieurs 
(Herrentiere)  des  embryons  de  l'homme,  en  supprimant 
tels  ou  tels  organes  gênants  pour  sa  thèse  ou  en  défor- 
mant à  son  gré  la  tête  et  l'épine  dorsale.  Le  docteur  Bass 
se  réserve  d'ailleurs  de  faire  la  pleine  lumière  sur  ces 
tricheries  du  professeur  Haeckel  en  mettant  en  face  les 
originaux   des  images  en   question   et   leurs   défigura- 
tions.  »  " 

C'est  ce  même  homme  qui,  pris  sur  le  fait  de  mal- 
honnêteté  scientifique,  viendra  nous  dire,   de  son  ton 
tranchant  et  avec  tout  le  mépris  qu'il  éprouve  pour  les 
savants  spiritualistes  :  «  La  croyance  à  l'immortalité  de 
I  âme  humaine  est  un  dogme  qui  se  trouve  en  contra- 
dition  irrémédiable  avec  les  données  expérimentales  les 
plus  certames  de  la  science  moderne  ».  Ou  encore  :  «  La 
lutte  entre  les  adversaires  et  les  partisans  du  libre  arbitre 
s  est  terminée  aujourd'hui,  après  plus  de  deux  mille  ans 
au  profit  des  premiers...  ,,  Essayez  de  raisonner  avec  un 
homme  qui  nie  l'évidence,  qui  traite  d'illusion,  au  nom 
de  la  science  du  XIX-  siècle,  une  vérité  que  la  conscience 
humaine  proclame  de  la  façon  la  plus  universelle  et  la 
plus  irrésistible  ! 

Les  idées  du  professeur  d'histoire  naturelle  d'Iéna 
de  même  que  celles  du  professeur  du  McGill,  laisseront 
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indifférents  les  esprits  avertis,  mais  elles  sont  de  ...-.lure 
a  fausser  le  jugement  des  jeunes  gens  et  des  personnes 
(1  une  science  incomplète. 

En  général,  les  savants  matérialistes  font  preuve  d'une 
.gnorance  smgunère  en  fait  de  religion.  Ont-ils  peur 
qu  elle  soit  vraie  ?  comme  dirait  Pascal.  En  lout  cas 
•is  Ignorent  ou  agissent  ronune  s'ils  ignoraient  et  la  Té- 
V  lation  e  'esprit  et  la  doctrine  du  catholicisme  Je 
.te.  de  préférence.  M.  le  Dr  Paul  Topinard  qui  de  tout 
le  camp  matérialiste  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  milux 
t'I  de  plus  honnête  :  m        j-  a  ue  mieux 

^■XT\r'  °™''V:«''«  "-^  1"  S^i«-<^e,  nt-„„  ;.  la 

nous  av„„.  tr"  V"'-  "■'  '''""  ''<""»''■•*•  ""l»» 
"ous  a^on»  été  réservés  sur  la  Foi.  Sdence  et  Foi  «on. 

deux   ermes  qui  s'excluent.  La  Science,  c'est  ouv,ir"e 

.veux  le  plus  largement  possible,  chercher  et  fma  eme» 

:  ri;.'"  u  f:'"'  '""■"  s.vste.ati<,uen.e„.  lesTeux 

,  "<"'«  •■._^I'a  Foi  est  personnelle,  subjective  elle  relève 

de  la  sensibilité  et  de  1  ■imagination,  telles  ,„e  1  béS 

1  éducation  les  ont  constituées  chez  chacun    ôubtn 

le  nés    qu'un  acte  d'obéissance  aveugle...  „  Il    'l 

la  autant  d'erreurs  que  de  mots.  „  Fermer  svstémali 

lement  ^Lltc  XtTl'tr/r'l  "f 
Vatican).  La  ,„i  suppose  l'extice  prtbl  Sr^nt 
cessaire  de  la  raison,  laquelle  démontre  la  vé  é  de t 
0,.  Notre  assentiment  aux  choses  révélées  dénend  h! 
la  certitude  acquise  du  motif  qui  nous  a»  JZf 
cette  certitude  est  le  fruit  d'uTe  ^pTrlt  n  raUoteli:' 
"  "  y  a  pas  un  chrétien  éclairé,  pas  un  catholiqu?* 
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liiiit,  qui  iguor.'  ce  fait  fomiuiiH'nl.il  «If  sa  foi  oX  qui  cn.it 
iiviîuglt'ment. 

Une  autre  cause  de  conllils  entre  la  science  et  la  reli- 
gion, c'est  que  l'on  niel  parfois  au  compte  de  la  scien.v 
des  assenions  qui  lui  sont  élrangt^res  et  quelle  ne  peut 
pas  contrôler.  «  l.es  pieniiers  luunines,  dit  ll.-rbert  Spen- 
cer, étaient  des  sauvages  à  peine  sortis  de  l'animalité 
des  brutes  violentes,   féroces,   très   peu   différentes  des 
liéles  fauves,  sans  conscience  ni  cœur.  »  On  dirait  vrai- 
ment, au  portrait  qu'il  nous  en  donne,  que  Spencer  a 
vu  les  premiers  hommes,  qu'il  les  a  connus  et  étudiés 
a  loisir.  Il  a  seulement  oublié  de  nous  dire  sur  quel 
point  du  globe  cela  se  passait.   l'ures  fantaisies  !  jeux 
dimagmation!    que    toutes   ces    assertions    arbitraires 
Spencer  ne  s'est  pas  même  demandé  si  l'état  sauva".- 
n  aurait  pas  été  plutôt  une  déchéanc-  qu'un  début  pour 
I  humanité. 

«  L'esprit  scientifique,  dit  M.   Fouillée,  .le  l'Institut 
ost  la  prudence,  la  volontaire  su.spension  du  jugement 
la  lent.'ur  voulue  de  raisonnement  :  il  a  eu  horreur  cett.'. 
exubérance  prodigieuse  d'affiimation,   dont   tant   d'es- 
prits nous  donnent  aujourd'hui  le   spectacle.    Combien 
de  savants  égarés  hors  de  leur  science  (surtout  en  \lle- 
rnagne)  qui  n'ont  pas  plus  de  rigueur  que  les  poètes  .1 
es  prophètes  !  Rappelez-vous  toutes  les  divagations  h 
a  mode  sur  la  sélection  naturelle  de  l'humanité,  sur  la 
utte  pour  la  vie,  sur  le  transformisme,  etc.  En  les  en- 
tendant, 1  humble  logicien,  habitué  à  réfléchir  sur  les 
méthodes  et  sur  les  règles  du  raisonnement,  ne  peu! 
s  empêcher  de  sourire.  Il  songe  avec  Socrate  que,  s'il 
ne  sait  nen.  il  sait  du  moins,  lui.  qu'il  ne  sait  rien  et 
ne  prétend  pas  personnifier  la  science.  0  liberté    que 
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de  crimes  coiuniis  vn  ton  nou»  !  0  science,  que  d'ignoran- 
ces,  que  d'erreurs,   que  d'absurdités   débitées  en  ton 

nom  !  »  '. 

Mais,  ont-ils  obtenu  quelque  cbose,  ont-ils  réussi  dans 
l'orgueilleuse  lAcbe  qu'ils  s'étaient  assi^'uée,  «  celle  de 
l'explication  exclusivement  posi'iv(!  de  loule  cbose.  dans 
lin  monde  aujourd'bui  sans  mystère  —  celle  du  renver- 
sement sans  retour  de  la  notion  du  mirnele  et  du  sur- 
naturel ?  »  suivant  k-s  expressions  de  M.  Herlbelot. 

Kcoulons  la  réponse  du  successeur  même  de  M.  Her- 
lbelot au   sièfit'  de   secrétaire  perpétuel   de   l'Académie 
(les  sciences,  M.  de  i.apparenl  :  «  Aj.rès  cent  ans  d'ef- 
forts pour  Ion!  e\pli(pi,.r  en  dcbors  el  à  l'cncontre  de 
nos  croyances  Ibéisles  et  spiritualisles,  la  science,  libre 
de  préjugés,  déga^'ée  de  toiil   apriorisme  et  fidèle  à  sa 
méthode  de  calme  observation,  (;n  est  arrivée  à  des  pro- 
positions dont  l'énoncé  diffère  à  peine  de  celui  de  nos 
vieux  dogmes....  Ne  craignons  donc  pas  de  le  déclarer 
hautement  :  cette  fin  de  siècle  est  bonne  pour  les  hom- 
mes de  croyance  et  surtout  pour  les  catholiques.  La  puis- 
sance qui  devait   les  exterminer  a  grandi   sans  doute 
mais  la  lumière  qu'elle  a  fait  luire  n'a  pas  eu  d'autre 
effet  que  d'accontuer  l'extrême  complication  de  tous  les 
l.roblèmes.  D'ailleurs,  il  faut  qu'on  le  sache,  ce  n'est 
pas  contre  nous  que  lu  science  a  tourné  ses  armes  ;  et 
les  plus  meurtris  sont  ceux  dont  elle  n'a  pas  voulu  ser- 
vir les  passions  haineuses.   L'application  des  procédés 
de  la  science  pure  a  suffi  pour  condamner  nombre  des  af- 
firmations de  nos  adv  rsaires.  Seuls  no.s  principes  à  nous 
restent  debout,  en  face  d'un  monde  qui  peut  s'obstiner 

I    fie  vue  bleuf,  il  nov.  1905 
Question»  d'Hier  et  d'Aujourd'hui. 


191 


yi  K^rroNs  D'nirn  f,t  i.Arjoiiui'iii  i 


iml 


h  l'-s  m^coiinnîlr.-.  mais  (pii  „«•  In.iiver.»  ni  la  véiilé  ni 
l<^  saint  on  (Jflu.is  de  leur  af»plinilion.  >, 

Qno  la  srienc..  doive  le  pins  claii  de  son  hien  anx  «a 
vanis  spiriinalisles.  que  eenx-.i  s.,ienl  par  le  fait  rc.^n..- 
plus  ronii.lèiement  dans  le  sens  el  dans  Icsprit  de  la 
science  que  .eux  .p,i  ont  le  malheur  de  ne  pas  jKx^sôdor 
«  foi.  rVsl  un  f„it  dénionlré  ,.ar  les  découverles  et 
os  résultais  s.ienliliques  de  tous  les  siècles.  Voiri  sur 
'«•'  '"«l'^'io.  un  tal.leau  qu,.  I  on  peut  signaler  aux  esprits 
prévenus.  ' 

K"   mo,  le  docteur  Dennert.  protestant  allemand,  a 
'•"l  »n  résumé  des  oj.inions  religieuses  de  ;UM»  savants 
.ho.s.s  paruM  les  plus  renonnués  de  cou.x  qui  se  sont  il 
l..slrC.s  pendant  les  quatre  derniers  siècles  dans  les  scien- 
-s   >.alurelles.   l.olanique,    physi.p.e,    astn.nomie,    bio- 
I  >«•<;.   Physiolo^'ie,   f.éoIo,'ie,   analon.ie.   etc.   Ce  résumé 
ccmhenl.enl.-e  autres,  les  renseignements  suivants.   I)„ 
A\    au  Wll»  „ecle,  sur  35  noms  c=<és,  il  conii.te  5  in 
-yauts  ou   indifférents,    il   d..  croyance  n.rc:^;;: 
.^9  croyants  qn.  admcllent  Tcxislence  de  Lieu,  de  lame 
;    de  la  révélation.  Nous  ren.arquons.   parmi  les   n 
.st.es    nerscMl,  Lmné.  Werner,  Boelv:  ^^^^ 
u  X  \      ècle    le  nombre  des  savants  est  beaucoup  plu. 
ons.derab  e.   Le   docteur  Dennert   relève   les  noms  X 
'"«-î   s.vanls   ren.arquables  ;   sur   ce   non.î.re     IhV,L 

nue  é  ',tr'  ',""  """'"'""  "''"-"Hm.m.0  bien  e„„. 
nue  et  12  seul,.„„.„l  s„„,  „„T,.y„„l..  Sur  |,.s  .lOO  sav.nl. 
c.  é>  par  le  dcleui-,  nous  ™„,pi„„s  ,|„„e  U2  oroy.m 

r,al.sn,e.   pr„H„,nani  hien  hau,   i'aceord  enl  e  la^i 
H  la  sceuce.  H  n^van.  ja,„ais  eonslalé  que  le  ré'ulw 
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(Je  leurs  Iruvuux  cunlio.lisuil  nucune  des  vérilés  lévé 

Noinl.n.  .le  savants  onl  ,'té  .-n  interne  temps  des  catl.o- 
liques  fervents.  Cette  constul,ai<,n  devrait  suffire  pour 
réfuter  la  thèse  qui  oppose  la  science  à  la  foi  • 

Misons  aussi  .p...  les  savants  ehrétiens  sont  les  moins 
rredules  des  savants  et  les  moins  disposés  a  se  laisser 
ar)user  jtar  les  apparences. 

La  /Vrsse,  dans  son  édition  du  27  février  1909.  si- 
gnalait a  1  attention  publique  le  fait  que  le  darwinisme 
par  sa  n.an.ère  agréable  de  détruire  l',ln.e  humaine  ei 
ses    responsabilités,    faisait    des    progrès    rapides    dans 
notre  pays.  «  Le  lendemain  de  la  ronférence  de  M   McBri- 
'!<'  -  écrivait  ce  journal  -  „ous  avons  été  étonné  de 
effet  produit  à  Montréal  sur  ceux  qui  aiment  à  tirer  de 
la  v.e  tout  ce  qu'il  y  a  de  jouissan^-es  possibles.  Dans  la 
rue.  dans  les  hôtels,   dans  les  cercles,  mt^me  dans  le 
salons,  Mojamoment,  il  s'élève  des  conversations  pro- 

«.  "  l'iirmi  If. s  ronat,.|Iî,(ions  .scicnlifi.njfs  ,1,,  MVe  .-  , 
^ont.  ..e  .len.an.Ie  lo  S„le,l  .1,.  Pari"       '5    ,  ni.VVM  ""i    '  "'""'' 

singulière  rcurontr.'    ilW.  im,  v„    f  *^'»'"""'^-  ''■"•  ''<'it<;  ,\unc 

■■^eientiflque  .Je  fFurow  :>  rw,  ^       '''  ''^  ^'"■''  P""»"''  "om 

avoriJcs   an- a",",,,  ,ï     ,.,         ""-"'"i"  '!<■  lonlc»  Ip»  l™teliv,, 
pensée.  ;,  "  »r.a»„,,s  ,h,  mal.-.riali™,.  el  de  la  libre. 
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vocanles  où  les  esprits  honnêtes  et  sérieux  ne  sont  pas 
toujours  prêts  à  répondre  à  une  conclusion  effrontément 
positive.  » 

Il  faut  rassurer  ceux  qui  auraient  pu  se  laisser  ébran- 
ler par  le  ton  affirmatif  et  l'apparat  bruyamment  scien- 
tifique de  ces  poseurs. 

Les  doctrines  darwinistes,  aujourd'hui  passées  vieux 
jeu  en  Angleterre,  généralement  déconsidérées  en  Eu- 
rope par  tous  les  anthropologistes  de  renom  et  dont  l'au- 
torité s'impose,  sont  des  théories  relativement  nouvelles 
pour  la  masse  de  notre  population  et  qui  éveillent  d'au- 
tant, par  le  fait  même  de  leur  nouveauté,  la  curiosité 
et  l'intérêt.  Depuis  la  cession  de  notre  pays  à  l'Angle- 
terre, nous  avons  dû  forcément  négliger  la  culture  des 
sciences.  Il  nous  a  fallu  vivre  d'abord,  et  consacrer  le 
meilleur  de  notre  temps  et  de  notre  énergie  à  l'acquisi- 
tion de  biens  d'une  absolue  et  immédiate  nécessité.  Peu 
parmi  nous  ont  pu  donner  une  attention  suivie  à  ces 
éludes  d'archéologie  préhistorique  et  d'histoire  naturel- 
le qui,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  ont  suscité  dans  le 
monde  savant  une  polémique  dont  les  échos,  quoique 
affaiblis,  ne  sont  pas  encore  éteints.  Nos  jeunes  gens  et 
notre  public  en  général  ne  sont  donc  guère  préparés  à 
juger  de  la  valeur  réelle  qu'ont  aujourd'hui  ces  voca- 
bles :  darwinisme,  évolutionnisme,  transformisme,  etc., 
et  à  faire  la  part  du  vrai  et  du  faux  que  renferment  ces 
doctrines  si  graves,  à  cause  des  conclusions  que  l'on 
en  tire  au  point  de  vue  de  l'orientation  de  la  vie.  Les 
mœurs,  la  religion,  auraient  peu  à  craindre  de  tous  les 
sophismes  ainsi  débités  au  nom  de  la  science,  des  pires 
hostilités  même,  si  celles-ci  ne  trouvaient  une  alliée  do- 
cile dans  l'ignorance  du  grand  nombre.  Il  ne  faut  donc 
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pas  s'étonner  que  les  leçons  du  professeur  de  zoologie  au 
MrGill,  si  toutefois  elles  sont  celles  d'un  transformiste 
matérialiste  —  ce  que  j'ignore  —  aient  produit  dans  le 
public  une  émotion  facile  à  comprendre,  car  le  fruit  di- 
rect du  transformisme  des  savants  de  l'école  de  Haeckel 
est  de  détruire  toute  croyance  en  la  spiritualité  de  l'hom- 
me et  en  la  survivance  après  la  mort.  L'homme  se  trou- 
verait ainsi  rangé  dans  la  catégorie  des  animaux,  dont 
il  serait  l'aboutissant,   n'ayant  plus,   comme  l'animal, 
qu'à  se  repaître,  sans  s'occuper  des  chimères  d'une  au- 
tre vie.  Inutile  pour  lui,  dans  ces  conditions,  de  se  sur- 
vedler,  de  dominer  ses  impulsions,  de  supporter  avec 
patience  les  épreuves  de  la  vie  en  vue  d'une  récompense 
future,  de  régler  ses  appétits,  de  maîtriser  ses  instincts. 
On  se  plaît  à  citer  les  progrès  matériels  étonnants  que 
nous  avons  accomplis.  En  effet,  c'est  merveille  de  voir 
comme  notre  pays  se  développe,  et  si  l'homme  ne  vivait 
que  de  pain,  nous  pourrions  assurément  envisager  l'ave- 
nir avec  la  plus  grande  confiance.  Mais  il  ne  faut  pas 
confondre  le  progrès  matériel  avec  la  véritable  civili- 
sation,  progrès  beaucoup  plus  important,   qui   a  pour 
objet  le  perfectionnement  moral  de  l'homme,  qui  ne  va 
pas  sans  de  fortes  convictions  religieuses.  Or,  sommes 
nous,  sous  ce  rapport,  les  dignes  fils  de  nos  pères,  dont 
la  foi,  les  efforts  héroïques,  le  dévouement,  l'esprit  d'ab- 
négation,  nous  ont  fait  si  glorieuse  et  si  enviable  la  part 
d  héritage  national  dont  nous  jouissons  aujourd'hui  ? 

La  génération  présente  est,  en  général,  plus  instruite 
que  celles  qui  l'ont  précédée.  En  est-elle  mieux  éclairée 
sur  ses  véritables  intérêts,  et  sinon  plus,  du  moins  aussi 
religieuse,  aussi  morale,  aussi  sensible  à  l'honneur  3  La 
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jeunesse  actuelle  semble-t-elle  avoir  une  compréhension 
vraiment  intelligente  de  la  vie,  poursuivre  un  idéal  qui 
nous  rassure  quant  à  la  conservation  de  «  notre  langue, 
notre  religion,  nos  institutions,  nos  lois  ?  »  La  loyauté 
des  relations,  la  probité  proverbiale  de  nos  aïeux,  tant 
dans  leurs  rapports  personnels  que  dans  les  affaires, 
sont-elles  encore  aujourd'hui  les  traits  caractéristiques 
de  notre  train  de  vie  ?  Qui  osera  répondre  affirmative- 
ment à  ces  questions  ?  Peut-on  considérer  sans  inquié- 
tude l'excès  croissant  de  malversations  de  toutes  sor- 
tes, de  meurtres,  de  suicides,  de  scènes  honteuses  d'ivro- 
gnerie, dont  nous  lisons  chaque  jour  les  détails  dans  les 
gazettes  du  pays,  accompagnés  d'une  si  fréquente  et  si 
triste  répétition  de  noms  français  ?  Il  faut  chercher  ail- 
leurs que  dans  les  effets  démoralisants  des  doctrines  dar- 
winistes,  en  tant  qu'il  peut  être  ici  question  de  causes 
externes,  l'explication  de  ces  débordements  passionnels 
qui  désolent  les  familles,  déshonorent  notre  pays  et  af- 
fligent la  religion  que  nous  professons.  En  effet  «  trop 
de  choses  énervantes,  amollissantes,  démoralisatrices, 
ont,  hélas  !  droit  de  cité,  aujourd'hui,  chez  nous,  mena- 
çant —  si  l'autorité  continue  à  fermer  bénévolement 
les  yeux  et  n'y  met  promptement  bon  ordre  —  de  lé- 
guer au  pays  une  génération  futile,  lâche,  et  peut-être 
irrémédiablement  abâtardie,  avachie.  Le  peuple  de  géants 
que  nous  fûmes,  que  sera-t-il  dans  trente  ans  ?  Un  peu- 
ple de  nains,  un  peuple  de  pygmées  sans  doute,  fruit 
véreux  du  théâtre  malsain,  du  roman  passionnel,  de  la 
cigarette  délétère,  de  la  boisson  corrosive  et  des  scopes 
abrutissants...  Les  crimes  de  lèse-majesté  de  tout  temps 
furent  punis  de  mort.  Les  crimes  de  lèse-nation  se  mul- 
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tiphent  au  grand  jour  chez  nous,  et  l'on  se  fait  comme 
une  sorte  de  gloire  d'y  applaudir  et  d'y  contribuer  »  » 
Tout  ceci  est  de  la  dernière  gravité,  et  il  est  évident 
qu  il  faut  un  réveil. 

Et  puis,  comme  pour  ajouter  à  ces  causes  attristan- 
tes de  déchéance,  les  journaux  ne  nous  parlent-ils  pas 
mamtenant  de  Canadiens  français  francs-maçons  »  Per- 
sonnellement,  je  ne  connais  pas  un  do  mes  compatriotes 
qui  soit  franc-maçon  ;  mais  certains  journaux  persistent 
à  dire  qu  il  y  en  a.  Que  faut-il  croire  de  ces  propos   in- 
vraisemblables de  prime-abord  ^  ?  Car  nous  ne  pou;ons 
guère  nous  figurer  un  Canadien  français,  généralement 
Si  franc,  si  loyal,  si  ouvert  de  caractère,  qui  a  quelque 
souci^  de  sa  dignité  personnelle,  le  respect  de  sa  natio- 
nahte,  faire  partie  d'une  loge  maçonnique.  Un  Canadien 
français  franc-maçon,  dont  l'âme  ne  peut  vibrer  à  l'unis- 
son de  celles  de  ses  par.nts,  de  ses  amis,  qui  ne  peut 
^^qxmcher  hbrement  au  miMeu  des  siens  à  certains  jours 

1.  Extrait  d'un  article  du  PasscTemn^    înHhii/.  ■       n\     n 
nous  ?  „  et  Cité  dans  La  Vérité  du  îsTceiibre  1909"  "*'  '"'"" 

2.  La  brochure  Lemieux  et  les  incidents  qu'elle  soulève  en  ce. 

colleter  ''''''''  *^"^  •''«"•  •^^'"-  '  ^'^  .uc..rion\le^"no": 

{lievue  Canadienne.  ~  .Note  de  la  Rédaction) 
Au  sujet  de  cet  incident  Lemieux  et  du  procès  oui  sV»  P«t 

la^'sWi™:-:  '^  "^""'''^'^  '^"*  ^'-^'^  franc'aço'n'et  ^rote  ! 
iu  temps  f""'*  "'"''■  ''"'""°'  •=«  '^"'«'^t  afnrmé  les  jou'Tnau.x 

T^'mfj.  i'*"*'®  '"'*  P""®  ^"^  J°'7  dans  la  cause  de  Larose  contre 

o^^uSn^"'/'"''*'  ""  ""  ^"«'«'«  protestant  voter  ,S«rlic 
qujttement  m,?me  contre  l'avis  de  ses  collègues  canaT/ns  \\ 
«•^-ui-ci  ne  fussent  pas  arrivés  à  s'accorder  canadiens,    s, 

«  Lemieux  et  ses  compagnons  ont  été  courageux  et  leur  nt 
ten  at  .ans  gravité  contre  Larose,  bien  que  Saire  à  la  lo  ' 
nest  r.e„  en  comparaison  des  attentats  préparés  e^TerpLâ  par 


«  » 


200 


QUESTIONS   d'hier   ET   d'aUJOURd'hI  I 


dfi  l'année  où  la  religion  a  une  si  grande  part  dans  les 
réjouissances  familiales  ou  nationales,  non,  cela  ne  se 
conçoit  pas.  Je  m'explique  qu'en  certains  pays  d'Europe 
où  les  populations  sont  encore  plus  ou  moins  asservies, 
où,  pratiquement,  on  ne  connaît  de  la  liberté  que  lé 
nom,  des  individus  se  rencontrent,   s'unissent,  s'enga- 
gent par  serment  à  poursuivre,  dans  telle  et  telle  cir- 
constance, une  action  commune,  à  exercer  la  même  pres- 
sion sur  un  parti  politique  quelconque,  en  vue  d'obte- 
nir l'abolition  de  criants  abus  ou  une  plus  grande  som- 
me de  liberté  ;  mais  que  dans  ce  grand  et  libre  Canada, 
un  des  nôtres  devienne  franc-maçon,  la  chose  est  vrai- 
-rent  incompréhensible,  hormis  que,  par  une  perversion 
'^    jugement  ou  faiblesse  de  caractère,  il  ait  cédé  à  quel- 
que influence  étrangère,   de  même  origine  sans  doute 
que  celle  qui  depuis  un  certain  nombre  d'années  s'ef- 
force de  répandre  dans  notre  paisible  population  des 
théories   sociales  aussi   décevantes  que  funestes. 
Parmi  les  émigrés  que  la  vieille  Europe  a  déversés  sur 
notre  continent  depuis  ces  vingt  à  trente  dernières  an- 
nées, il  s'est  trouvé  nombre  d'individus  peu  désirables. 
Dans  notre  province,  par  exemple,  à  côté  de  braves  et 

les  membres  de  1'  «  Eman    ,  ^tion  ,,,  qui  sont  un  déshonneur  pour 
la  franc-maçonnerie,    q  vinssent   et   compromettent. 

le  "dire  ^^"*  ^'^  ^'*'''"^  ^^^''^  ''"^  ^^^  ^"""^"'^  '  ^^  "®  "*'"''  P"''  '^'^ 
«  Et  je  suis  d'avis,  je  le  répète  depuis  longtemps,  que  nous 
ne  devrions  jamais  admettre  un  Canadien  français  dans  nos  lo- 
ges anglaises.  Ces  apostats  de  leur  religion  et  ces  renégats  dfl 
leur  race,  sont  des  êtres  si  méprisables  qu'ils  pourront  nous  tra- 
hir nous  aussi.  » 

Les  Anglais  sont  les  premiers  à  mépriser  ceux  d'entre  nous 
qui  oublient  leurs  devoirs  jusqu'à  devenir  francs-maçons,  et 
c  est  justice. 

(Note  de  l'auteur). 
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honnêtes  Français,  que  nous  sommes  toujours  heureux 
d'accueillir  comme  on  le  ferait  de  vieux  parents  respec- 
tés et  aimés,  il  nous  est  arrivé  de  tristes  spécimens  de 
la  France  contemporaine,  formés  à  la  morale  des  écoles 
laïques,  et  qui  osent  prôner  ici  sous  des  flux  de  paro- 
les et  d'habiles  sophismes,  les  doctrines  abêtissantes  du 
matérialisme  et  du  socialisme.  Non  satisfaits  de  l'œu- 
vre de  ruine  et  de  déchéance  qu'ils  ont  infligée  à  leur 
propre  pays  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  on  di- 
rait qu'ils  voient  avec  irritation  la  position  enviable  et 
quasi  miraculeuse  (M.  Barrés  la  qualifie  de  «  miracle 
canadien  »)  que  nous  nous  sommes  faite,  sans  leur  ai- 
de, depuis  l'abandon  de  la  colonie  par  la  France.  Res- 
pectés de  nos  concitoyens  anglais,  jouissant  de  la  paix, 
nous  grandissons,  pleins  d'espoir  dans  l'avenir.  Au  lieu 
d'être,   aujourd'hui,   grâce  à  l'action  bienfaisante  que 
notre  clergé  n'a  pas  cessé  d'exercer  sur  notre  existence 
nationale  depuis  l'époque  de  la  cession  du  Canada  à 
l'Angleterre,  le  peuple  le  plus  heureux  et  le  plus  vrai- 
ment libre  du  monde,  que  serions-nous  devenus  si  nous 
avions  été  atteints  de  celte  infirmité  mentale,  de  ce  cré- 
tinisme  intellectuel  qu'on  appelle  l'anticléricalisme  ?  Pri- 
vés de  ces  éléments  qui  font  la  force  et  la  grandeur  des 
nations,  nous  serions  sans  influence,  méprisés  de  ceux 
qui  nous  entourent,  et  en  voie  de  nous  éteindre,  comme 
paraît  l'être  le  peuple  français  à  l'heure  actuelle. 

Le  P.  de  Ravignan  disait  que  le  plus  grand  service  que 
l'autorité  catholique  pouvait  rendre  à  la  liberté  de  pen- 
ser, c'était  de  lui  éviter  la  folie.  Et  ceci  s'applique  non 
seulement  à  ce  qui  est  du  domaine  de  la  science,  mais  à 
tout  ce  qui  compose  le  commerce  habituel  de  la  vie.  Pre- 
nez deux  hommes  d'un  savoir  ordinaire;  l'un  est  prati- 
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quant  et  connaît  sa  religion,  l'autre  a  le  malheur  de 
l'avoir  abandonnée  ou-  de  ne   l'avoir  jamais  connue. 
Ecoulez  ces  deux  hommes  parler  sur  un  sujet  d'intérêt 
général  ou  particulier,   sur  des  questions  du  jour,  de 
travail,  de  salaire,  enfin  sur  toute  matière  d'intérêt  pu- 
blic  ou  religieux.  Vous  ne  tarderez  pas  à  vous  aperce- 
voir (cmibien  l'homme,   ignorant  si  vous  voulez,   mais 
religieux,  émet  des  idées  justes,  sages  et  pondérées,  tan- 
dis que  l'autre,  bien  souvent,  tient  un  langage  incohé- 
rent, ou   s'exprime  avec  une  impatience,   une  aigreur 
d'esprit,  qui  vous  fait  voir  immédiatement  le  manque 
d  équilibra  intellectuel  de  cet  homme. 

Dans  un  môme  milieu  et  toutes  autres  conditions  res- 
lant  égales,  l'homme  de  foi  sincère  sera  toujours  supé- 
rieur par  la  hauteur  de  sa  pensée,  la  droiture  de  ses  in- 
tentions, l'énergie  de  sa  volonté,  la  sûreté  de  son  com- 
merce, à  celui  qui  n'a  point  la  foi'. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  discussion  des  questions 
sociales  (j  agitent  aujourd'hui  le  monde,  que  vous  re- 
marquez chez  l'individu  dont  l'esprit  et  l'imagination  ne 
rouvent  point  dans  la  religion  un  contrepoids,  cette  con- 
tusion, ce  manque  de  liaison  dans  les  idées  sur  des  théo- 
ries dont  l'applicaion  est  plus  ou  moins  problémati- 
que ou  manifestement  irréalisable,  et  qui  sont  ici  la 
source  de  tous  les  sophismes  que  nous  entendons  si  sou- 
vent répéter,  et  qui  préparent  d'amères  déceptions  aux 
malheureux  qui  en  seront  les  victimes. 
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On  écrivait,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  «  que  les  tra- 
vailleurs de  tous  les  pays  du  monde  enviaient  la  con- 
dition de  nos  ouvriers  »,  et  on  avait  raison  de  le  pro- 
clamer. Pourquoi  cela  ?  Tout  simplement  parce  que  nos 
ouvriers  sont  religieux,  respectueux  de  la  loi.  Voilà  pré- 
risément  la  raison  qui  fait  qu'ils  comprennent  leuis  vé- 
ritables intérêts,  qu'ils  ne  se  laissent  pas  surprendre  par 
la  piperie  des  mots  et  qu'ils  ne  sont  pas  encore  près  de 
devenir  les  dupes  des  visionnaires  et  des  démagogue^^ 
qui,  ICI  comme  en  Europe,  ne  demanderaient  pas  mieux 
que  de  les  exploiter.  On  disait  encore  à  l'honneur  de 
nos  ouvriers,  qu'ils  avaient  bien  aussi  leurs  malenten- 
dus,  leurs  grèves,  leurs  conflits,  mais  que  les  théories 
révolutionnaires,   socialistes,  collectivistes,   leur  étaient 
étrangères,  incompréhensibles  même,  que  leurs  efforts 
tendaient  à  obtenir  des  réformes  dans  le  domaine  des 
choses  réalisables  :  relèvement  d.s  salaires,  diminution 
des  heures  de  travail,  adoption  de  toute  mesure,  de  tout 
règlement  ayant  pour  but  l'amélioration  morale  et  maté- 
rielle de  leur  condition.  C'était  dire  qu'ils  pensaient  jus- 
I»;  et  parlaient  raison.  Et  aujourd'hui  ?  Eh  bien  1  aujour- 
'I  hiu,  a  part  quelques  têtes  exaltées  ayant  subi  l'influen- 
ce des  declamateurs  étrangers  qui  sont  venus  s'établir 
nu  milieu  de  nous  en  ces  derniers  temps,  et  qui  sont  une 
menace  pour  l'avenir  de  notre  pays,  je  crois  que  le  bon 
esprit,  le  sens  pratique  et  le  sentiment  de  dignité  et  de 
justice  qui  distinguent  la  grande  masse,  j'oserais  dire 
la  presque  totalité,  de  mes  compatriotes  de  la  classe  ou- 
v-rière,   feront   qu'ils  mériteront  encore   longtemps   les 
éloges  que  je  citais  il  y  a  un  instant,  d'autant  plus  qu'ils 
nont  eu,  jusqu'ici,  qu'à  se  féliciter  de  la  sympathie  et 
de  la  protection  dont  ils  ont  été  l'objet  de  la  part  de  no 
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gouvernants,  qui  s'efforcent  par  de  bonnes  lois  d'amé- 
liorer.  autant  que  cela  leur  est  humainement  possible, 
la  condition  des  travailleurs  *. 

Que  nos  ouvriers  n'oublient  pas  que  sans  la  religion, 
leurs  misères  matérielles  s'aggravent  et  se  compliquent 
de  leurs  souffrances  morales.  Qu'ils  se  rendent  compte 
également  que  leur  bien-être  ne  se  trouve  pas  dans  une 
formule.  I.a  question  qui  les  intéresse,  et  qui  varie  d'ail- 
leurs avec  les  lieux,  les  climats,  les  habitudes,  etc.,  con- 
siste  en  une  série  de  difficultés  à  vaincre,  de  problèmes 

1.  S'il  y  a  «  progrès  mutériel  »  et  «  civilisation  ..,  il  y  a  éRa- 
emcnt  „  questions  sociales  ,.  et  «  socinli.n.e  ».  Ces  deux  appel- 
lations    quoique  ayant  une  relation  étroite,  ne  doivent  pas  être 

brassent  un  vaste  champ  d'études  d'ordre  économique,  tandis 
que  le  socialisme  est  une  doctrine,  se  rattachant  si  l'on  veut  aux 
questions  sociales  en  tant  qu'elle  prétend  réformer  la  socié  é  è,' 
mettant  le   travail  et  les  richesses  en   commun   et   les  gens  a 

^FuroxS'T"'  I"'"'   ""'   ^'''''"'   particulière    à   certains   pavs 
d  Europe.  L  expérience  a  déjà  prouvé  tout  ce  qu'Ile  renferme  d.- 
chimérique.   Refuser  à   l'homme   le   .Iroit   de   propriété    c 'S t  t 
mettre  en  contradiction  avec  le  sentiment  inné,  agir  exactemen 
av.. trépied  des  lois  naturelles.   Pour  rendre  c;tte  docîrTne  «ra 

:tHenLX::l  ''"'°^'  '"î'""^'-"''  ^'''«"•'^  '«  nature  îumaC, 
«.  prétention   téméraire  jusqu'au  délire  ...  dit  M.   Emile  Faguet 

M    É°?«^v'''!r"''n"?P"^'?  '"^   '^''''^''  """-^   ""'"••e.    ajoute 
M    E.   Lamy  dans  Quelques  Œuvres  et   ,,uelques  ouvriers    force 

la  grande  loi   de  la   nature  humaine  est  l'inégalité    L'inécnlihs 

SanTlaTnV"".  ^'^'f '^"^'  '^^"^^  ^•intelligenÏÏ,'-^'»:  les  befot 
dans  la  chance  même,  toutes  différences  auxquelles  nul  pouvoi; 
humain  ne  saurait  porter  la  moindre  atténuation.   Le  îrav-ai 

gTobe  eTleTSésor'.'  ''  T  ^"  ^"'^"^  "^«  richesses  de  „o'o 
vin?,  i,        ■  *  P'"^  précieux  encore  contenus  dans  un  cer- 

rfr  "a  fZ'un;  t  ?,"•'"'  ^T*^"'  *°"^°""  ^'^  '«  désir  d'acq,  - 
Mlité  One  cp'J^-^T. '*",''  ^"'«««n'^''-  trois  formes  de  l'iné- 
5w  -H     r       **'""«"*»  disparaissent,   écrasés  par  le  niveau 

le  tra%ail,  c  est  la  paresse  qui  transformerait  l'univers,  et  l'éga- 
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qui  ne  peuvent  recevoir  de  solution  immédiate,  défini- 
■ve  et  complète,  mais  qui  doivent  être  résolus  un  à  un 
par  étapes  progressives  de  tous  les  jours.  J'ai  lu   il  n W 
a  pas  encore  longtemps,  et  cela  attentivement,  depuis  il 
l|re-ère  jusqu'à  la  dernière  page,  la  volumineuse  ^i  ! 
o,re  dumouvcmenl  social  en  France,   1852-1910    ,.ar 
^'.eorges  Weill.  et  je  me  suis  convaincu  que  notre  lé 
^.'islation  ouvrière,  plus  récente,  est  aussi  parfaUe  dans 
.<os  disposions  générales  et  au  point  de  vue  des  exi 
.-ces_par^iculières  de  notre  pays,  que  celle  de  la  pTu- 

l'aurait  établi.  .,  S  seraU  enfin  noL*  •^''?'  '^^  T"  '^^^^^^  on 
'n<'8  de  Léon  XIII  «  la  nlrh.rLr  Z'"^'"-'''''  '^'^  t«™<^8  mê- 
société,  une  odieuse  et  inCoortr  >  *?"'  '''  ''''''  *^«  ^'^ 

loyens.  la  porte  ouverte  Ztlf/"!""'^'  '^""'"  ^''"^  '«^^^  <=>- 
.ontentements.  à  Joutes  les  d.sïlrJf  /"'??'"''  ^  *°"^^  '^«  ™é- 
v'^«  de  leurs  sti.nruts  e  résSt  ^  *"''"'  1'  ^'^^^'^''^  I'"' 
ries  dans  leur  source   enfin    Y  i?  S.  "«^cessa.re.  les  riche.sses  ta- 

légalité  dans  le  dénûnS'  ainfynl  ''"'  ^'^^''''  **"*  ^«^«^e. 
socialisme,  entendu  danf 'soi  «,l^^^r"'f  '*  '^  ™'«^'-«-  »  Le 
compromet  donc  les  véritabTs  inZ^I     l""^   '*   révolutionnaire, 

->e  ceux  ,ui  Possèdenttss'  bien  fuf  de'ceu'ï'n^'"  '""'"'"^«• 
pas.  Appliqué,  il  engendrerait  ans.lhH  x  ^"^  "^  possèdent 

mécontentement,  l'aShie  ùnivv  -n^  ^  ''''  '  ''"'"S'^"'^*'-  '« 
."ilie,  puisqu'il  prért^unTon;',  b  ;  ^L'St'd"  '^  "*  '^^ 
cno.'se  de  1  Ktat     Huno  «,v„  ....  '  "^'  eninnls  devenant  lu 

.'ente  comme  îid>^rs;ire  de' l^rr"''  "«/"^"-"-^  ''  -  pr  " 
-.Iholique.  Ces  ce  qu  resso  ?  de  ''i'- "'  '^^  T"''  ""'  '^  '''-'••«'«^ 
naux  et  des  congr  J  l"  iTZetnaoS  ,  ''  ''"'f'  ''^''  ^■«"- 
•■uesde,  chef  socialiste,  dLâu  Jl^èï  1878  '  T''''^'^-  ''"^«^ 
^ocabstes  la  condamnent  et  fonTprofessIon  "./w^^-'"''^'"'''  '^« 
'o>re  du  Mouvement  social  en  FZ!em^7g,i'''J''lT'-"  ^'''*- 
même  contre  l'influence  de  l'Eglise  sembt'Af  il  ^^  -^*^-  ^^  ^""« 
ccssaire  de  la  propagande  sodSo    T.,  .'"  Préparation  né- 

t'J13,  un  des  prLfpau"  orfeïnés  dtnar  i  T"  r'.  'T'''  '^''''^^'' 
en  ces  termes:  «  Tant  qS  Ls  LîSi«  '  ^"'^^ '"'^^«"a" 

ne  viendront  pas  à  noL  ;  la  p  eS  condS  '^«»"^"'i-«.   i'« 
I-pagande  soit  erOcace  est  .'u 'eï^rp'rdérd 'u^  b^o^ 
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part  dos  pays  d'Europe,  et  qu'elle  repose  rnônie  sur  des 
gîiranlies  plus  sûres.  Sous  ce  rapport  nos  ouvriers  n'ont 
que  faire  d'aller  chercher  des  inspirations,  soit  eu  Fran- 
ce ou  dans  d'autres  contrées  du  Continent.  Ils  sont  aussi, 
proportionnellement  au  coût  de  la  vie,  mieux  [myés  aux 
El;»ls-Unis  et  au  Canada  qu'en  Europe.  Si  le  coût  do  la 
vie  aux  Etals-Unis  cl  ou  Canada  même,  pays  qui  ex- 
portent une  partie  considérable  des  denrées  alimentai- 
res consommées  en  Europe,  est  plus  élevé  que  dans  lo^« 
pays  importateurs,  allez  en  demander  le  secret  aux  fai- 


l)ropagan(ie,  non  sculcn;  rit  unlicléricalc,  mais  encore  antireli- 
gieuse. »  —  «  Que  le  sncialisme  allemand,  écrit  le  P.  Husslein, 
dans  V America,  soit  au  moins  aussi  profondément  ennemi  do 
toute  religion  révélée  qu'il  l'est  ailleurs,  c'est  évident  par  toute  Ha 
littérature.  On  y  prétend,  comme  dans  notre  propre  pays,  que  l.i 
religion  est  une  affaire  privée,  tandis  que  la  presse  socialiste  conti- 
nue sans  interruption  ses  attaques  contre  elle  et  i)articulièrement 
contre  l'K'lise  de  Jésus-Christ  qu'elle  injurie  cl  calomnie  avec 
une  haine  sdtaniciue.  Nous  savons  de  quelle  école  rationaliste  sont 
tous  ses  chefs.  Son  premier  objet  est  d'enlever  aux  parents  li- 
droit  de  faire  instruire  leurs  enfants  dans  une  école  catholique 
liien  n'est  proclamé  avec  plus  de  force  et  d'insistance  môme  dans 
II-  programme  d'Erfurt.  Or  ceci  ne  signifie  rien  autre  chose  qu'' 
l'abolition  <le  la  liberté  religieuse.  » 

Telle   semble   titre   la   nature   des   doctrines  sociales   proiiagée.* 
ilepuis  f;uelques  années   aux  Etats-Unis  et  au   Canada   par  cer- 
liiins  émigrés  arrivés  ici  l'esprit  nourri  d'idées  subversives  et  ili 
haine,   à  en   juger  par   leurs  déclarations   agressives,    leurs   vio- 
lences de  langage,  par  la  si  inintelligente  et  si  maleiirontreus>^ 
manifestation   organisée   à  .Montréal,   par   exemple,   h   ro.'casion 
de  l'exécution  par  le  gouvernement  espagnol  de  ce  misérable  fau- 
teur  d'émeutes   et   d'assassinats    qui    avait   nom    Ferrer,    mani- 
festation à  laquelle,  dit-on,  peu  de  nos  ouvriers  ont  pris  part, 
je  le  crois  facilement,  mais  des  plus  regrettables  tout  de  menu 
au  point  de  vue  du  bon  renom  à  l'étranger  de  notre  grande  mé 
tropole   commerciale  et   de  sa   classe  ouvrière.    Le   fait  est   que 
ces  étrangers  commencent  à  en  user  trop  largement  le  le'  m.ii 
de  rhiiqne  année  de  îa  liberté  qu'ils  trouvent  au  pays  en  mém^ 
temps  que  le  travail.  Ils  devraient  comprendre,  s'ils  avaient  du 
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sfurs  do  iiiononolps   dp  <.  im  ic, 

^  ^i';.r  ;e'::„T,:,r.''>r'*:.'''  -  -"-"- 

"'•^''  Pr^sonlo  ,.„s  in   ,oJ   ".  ,   ï''''"''*''    '''»  'f"ostio„   social. 

r"''  ^■""  et  l'autre  son?  fa    '";:,';  '^'^  "-«^"i'  "»  '«  ca,"n    . 
'  "ngcrs  qui  sont  venus  s',^Sr'r«  ' '"''"''''''     ^os   ouvrir,.; 

;emp,o,er  à  prêcher  de    doctrine,  an  T''*'   '"  ^'" ■'''•''"'    '- 
lï'  sentiments  de  renr  „xn„       •   .f  ^"'  "^  Peuvent  nue  froi««nr 

'-'P.-'N  ^  r.n,ernati:na.isr;  2"'d  ;,,r'  "'^"''^  ^"    'omact  '  C 
'•^^  clameurs  contre  une  opi.ressi^n  t.    "'"' •''"   ''''''P^«'>   ••'>"^-. 
ont  de  nature   Je  le  révnlTblTjZ  V""-''  ^"^  '^'-'''  "O"^ 
•T'  .  de  notre  population  ouïnïeu,,        ''•"''"*  ^'  "''"«  ''""' 
''•^  'aire  ici  une  th,\se  ^ur  lo  -       .■       "  '^  °  «'   P'is  l'intention 
•""••«nt  du  n.ot.  gu'il  ZtSTTT'  ^•«"■^'■"''''••'  'ians  le  sen 
;:;t^an,lais  est  tout  aul^i     ^u  "reiuf  .ler^o'^"'^/'''-'  ^'"n  --" 
^'''  "léal  est  exposé  dans   un  ihl  '  1      ^«.^""•«"'''  ''"  confinenf 
.fla;".sn.v  MacDonald,  le  s  ;,•"'''. '^""/'''"^  "«   «'"b'i'T  M 

'W-»).  M.  MacDonald  ne  vo  f  ni»  (f'"Jeiwn,|,-„t  Labour  !-,u|v 
^■rand'chose  h  la  forme  du'o^.  '"^"''  '"  "^^^«"^'é  de  chan 'e; 
^^on  parti  arriverait  aTpouvo?  rr'"""'  "^'^"«l  '^«"^  l'^^a"  m' 
ft  Je  Cabinet  :  L'autorUé  d,  n  """  "°"^"^era  le  Parl^men 
J  établissement  de  la  Subm.e  r"""  ''"''^'^"^  ''endra  „  liîe 
P'I^nne  fait  et  cause  pJr  ï  nlér^r'"'  ""'  ''  ^on^r^Tt 
-JJ  le  „-a„ra  rien  à  craindre  du  nouve..',"'-''''  ^P"  '''^-  '^^  ^'^ 
a.re  pour  assurer  le  respect  d"   i?,  mn  /'f  r'  '  '""  '''  "^cos- 

nL>    Il  conviendra  même  de  ri  rimer  L  ni ''T"'^"  '''^  •^"■ 
'  '-'  -'^^'^•''°  '^''^^t  l-objet  d'âSe   iSslilUé  •  ;  '"'^^^''  'P 

uosiiJitc  ,  au  contraire. 
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|)liroDS  en  cntretcnnnl  dans  nos  cœurs  le  feu  sacré  d'uno 
noble  émulation,  qui  nous  fera  nous  mointenir  en  tout 
«fl  dans  tous  ks  temps  au  niveau  des  poimlations  qui 
nous  entourent.  » 

Ce  devoir,  puis- je  ajouter,  nous  le  remplirons  encore 
d'autant  mieux  (|ue  nous  sourons  rester  fidèles  ù  la  foi 
de  nos  ancêtres,  et  que  nous  saurons,  comme  eux,  pui- 
ser la  force  dans  la  prière  (]ue  nous  ont  appris  a  balbu- 
tier nos  mères. 


le»  EgliscH,  entretonuoM  i>ar  flt-i  sou.srri|itions  vnlnntaireii,  reste- 
ront lies  rentres  i»récieux  de  vie  niorulc  (p.  137).  Les  nation;ili- 
tt^s  et  le»  frontières  historiques  .seront  ennscrvées.  Ce  serait  «ne 
ruiamité  d'une  gravité  indescriptible,  si  jamais  li  s  héritages  na- 
tionaux étaient  submergés  sous  le  flot  d'une  vie  cosmopolite,  mus 
earactère  et  sans  originalité  (p.  133).  Voilà  des  conceptions  [»>■ 
litiro-religieuses  discutables  et  l'on  sent  que  l'auteur  du  Socialmin 
aiid  Ouiemment  est  un  homme  sincère  dans  ses  conviction.». 
M.  MacDonuld  cependant  ne  passe  pas  précisément  pour  un  mo- 
déré parmi  Ic^  membres  du  Labour  Farty  ;  mais  il  est  loin,  bi(  n 
loin,  de  puilager  les  idées  des  socialistes  marxistes  (rançai.s  <  t 
autres  idéologue»,  dont  il  flétrit  les  violences  et  raille  les  uto 
pies 


LA  FÉMINISTE  MODERNE 


(Janrier  1011) 


(Tnidiiit  de  l'anglais) 


Nous  lisons  dans  l'une  des  dernières  livraisons  de  la 
Sattonal  lieview'  -  périodique  anglais  très  répandu  et 
d  une  grande  autorité  -  un  article  tout  à  fait  d'actua- 
ile,  sous  ce  titre  ;  h  the  new  woman  helping  woman  - 
La  nouvelle  femme  (la  féministe  moderne)  aide-t-elle  vé- 
ritablement la  femme?  Cet  article  est  signé  d'un  nom 
féminin  -  Ueatrix  Tracy.  Mais  ce  qui  en  constitue  l'ori- 
gmalité  et  la  valeur,  c'est  que  l'auteur  parle  d'expé- 
rience et  ne  se  permet  d'autres  conclusions  que  celles 
que  les  faits  lui  ont  fournies.  A  ce  point  de  vue,  il  éveil- 
le particulièrement  l'attention,  et  nous  voudrions  en 
donner  la  traduction  à  nos  lecteurs  : 

«  Le  mouvement  du  féminisme  moderne  date  à  peine 
d  un  siècle.  La  présente  génération  se  rappelle  avoir  en- 
tendu la  femme  réclamer  pour  la  première  fois  la  liberté 
et  1  égalité  des  sexes,  et  le  droit  de  prendre  part  aux 
travaux  et  aux  luttes  de  l'homme.  Elle  a  réussi,  jusqu'à 
»m  certain  point,  à  obtenir  ce  qu'elle  demandait,   et 

1.  Juin    1910. 

Questions  d'Hier  et  d'Aujourd'hui. 
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s'est  affranchie  de  plusieurs  des  contraintes  que  lui  im- 
posait son  sexe,  et  qu'elle  attribuait,  elle,  à  la  jalousie 
et  à  l'injustice  de  l'homme. 

«  Aujourd'hui,  après  une  très  courte  expérience,  les 
bienfaits  résultant  de  l'abolition  des  distinctions  entre 
les  derx  sexes  ne  semblent  plus  aussi  réels  qu'ils  pa- 
raissaient devoir  l'être.  L'idéal  de  la  femme  émancipée, 
en  se  réalisant,  a  perdu  beaucoup  de  son  charme.  La 
femme  de  nos  jours  remplit  plusieurs  fonctions  autre- 
fois réservées  à  l'homme.  Elle  est  bravement  sortie  des 
retranchements  du  foyer.  Elle  est  devenue  médecin,  avo- 
cat, marchaLde,   commis,   agent,  officier  public.   Dans 
plusieurs  pays,  même,  elle  a  conquis  le  droit  de  vote  et 
politiquement,  est  l'égale  de  l'homme.  Mais  tous  comp- 
tes faits,  qu'a-t-elle  gagné  au  change  ? 

«  L'égalité  des  sexes  S  c'est  là  une  idée  qui  est  venue 
à  plus  d'une  intellectuelle,  à  chaque  génération,  dans 
tous  les  pays  du  monde.  Cette  idée  cependant  n'avait 
guère  rencontré  d'as?entiment  chez  les  peuples  de  langue 
anglaise  avant  tout  récemment,  alors  qu'un  certain  nom- 
bre de  femmes  d'une  mentalité  anormale  se  sont  prises 
soudam  à  désirer  un  champ  plus  vaste  pour  y  exercer 
leurs  talents.  Sur  ces  entrefaites  survint  une  nouvelle 
époque  industrielle  =,  et,  plus  que  jamais,  l'on  vit  les 
femmes  se  donner  aux  occupations  rétribuées.  Les  filles 

1.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l'éKalité  moraln  riA»  «,r«a 
principe  chrétien  par  excellence.  '^  ^''^^• 

(Note  du  traducteur). 

tri;,    c'cïtTd1re''d.!''SiC°?"'  '"'^  '^  "«-^^'"^^   ^^°«   '««  indus- 
tries   c  est-à-dire  du  développement  du  machinisme,  qui  a  créé 

une    s,    profonde    transformation    économique    vers    la    fin    du 
MX*  s.ecle.  et  d'où  provient  le  féminisme  contemporain. 

(Sotc  du  traducteur). 
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d'Eve  rêvant  d'émancipation  évoluèrent.  Un  mouvement 
pour  I  affranchissement  du  sexe  fut  résolu.  Ses  prota- 
gonistes étaient  sans  doute  animées  des  meilleures  in- 
entions  dans  leur  dessein   d'améliorer  le   sort  de   la 

1.  ions  de  leurs  visées  particulières,  et  conscientes  de 

•ensem We  d    f  '"'"-"^   '^  ^•""^"'«^  -"^-^^  tout 
I  fnsemhle  de  leurs  aspirations. 

«  La  nomelle  femme  culrepril  donc  de  créer  un  ré- 
«.me  perfectionné  pour  ses  sœurs,  mais  elle   e  fa^nn» 
a  la  mesure  de  ses  propres  conceptions.  Il  fallait  d'atord 
i^sau^elle,  mett,.  à  la  charge  de  1^    ?„:'" 's 

ém    de.ôT"  "  """  ^o'^'"'  i"»"-.  Oespote  e 
e  oit  d  esprit.  C'est  pourquoi  il  prétendait  garder  son 
".le  de  protecteur  naturel  et  de  refuge  de  l^feUe 
M  .s,  là-dessus,  notre  émancipalrice  ne  tenta  JsTl 

Snce  d:  'la",  '"  "'""'r  '  ™"<"»  "'^  -^P'»" 
I  existence  de  la  femme  en  la  basant  sur  l'ancien  ordre 

.1  s  choses    elle  releva  l'homme  de  ses  respônsabilHér 

«ans  amender  ses  méthodes.  La  féministe  modem    ex  ' 

gea  1  indép«idance  pour  toutes  les  femmes,  ouSt  ane 

sa  propre  et  magnifique  suffisance  était  excepUonneHe 

ITexeTle  ""  T'™"  "^'-''-  ''-  ~ 

lonte  coltre'e     Tn' Wr"  f'"  "■'""'  "-^  ^™'»- 
à   i«      X  '.s  ^^^-  '^  ancienne  femme  —  mii 

,"i  voulait  .  conduire.  ,.cs  W^Ms  IZi:^!:  if  p^'à' 
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la  lionne  :  elles  cherchent  mainteaant  à  se  dégager  du 
fourré  dans  lequel  elles  ont  été  entraînées 

«  D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  la  civi- 
lisation date  du  jour  où  la  femme  fut  tirée  de  l'esclava- 
ge '.  Aux  temps  préhistoriques,  les  travaux  manuels  re- 
tombaient sur  les  femmes.  Aujourd'hui  encore,  parmi 
les  Sauvages,  il  est  entendu  que  les  femmes  doivent, 
seules,  non  seulement  se  (  harger  du  soin  des  enfants, 
mais  encore  supporter  le  poids  des  ouvrages  pénibles  né- 
cessités par  les  circonstances  de  la  vie.  On  pourrait  pres- 
que juger  du  progrès  d'un  peuple  par  le  degré  de  consi- 
dération qu'il  porte, à  la  femme.  Jusqu'à  l'époque  de 
l'apparition  de  la  féministe  moderne,  la  marche  progres- 
sive de  la  civilisation  a  été  en  raison  de  l'allégement  des 
fardeaux  de  la  femme.  Le  mouvement  de  la  nouvelle  fem- 
me a  été  un  mouvement  de  recul.  Il  porta  la  femme, 
dont  le  rôle  est  de  s'occuper  surtout  des  générations  à 
venir,  à  entreprendre  la  lutte  pour  sa  propre  existence. 
On  a  parlé  beaucoup  de  la  dignité  de  la  femme.  Sous 
prétexte  que  sa  position  devait  être  améliorée,  on  devait, 
disait-on,  lui  rendre  accessibles  tous  les  emplois.  Mais 
voilà  que,  après  une  courte  expérience,  des  doutes  s'é- 
lèvent ?  La  dignité  de  la  femme  a-t-elle  gagné  ou  perdu 
à  cette  concurrence  générale  avec  l'homme  ?  Doit-elle  sf 
féliciter,  au  point  de  vue  de  son  bien-être,  de  cet  agran- 
dissement  de  sa  sphère  d'action  qui  lui  permet  d'attein- 

1.  Ce  fut  l-œuvre  du  Christianisme.  Au  lieu  d'être  un  objet 

ri'f°*rL'T™*  ^"^  ^^*'*  *"^  *^"P«  ^"  Paganisme,  la  femmo,' 
dans  le  Christianisme,  est  une  personne  humaine,  une  cr.5aturo 
morale  autonome.  Pour  le  Christ,  dit  saint  Paul,   il  n'y  a  ni 

ioLl'  f^°*""  °'  ^f^'  °'  ^"^"^'  "•  '«'»'"«-  ni  homme,  nous 
sommes  tous  un  en  lui. 

(Note  du  traducteur). 
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dre  à  l'indépendance  économique  ?  En  industrie,  en  édu- 
cation, en  politique,  le  mouvement  de  la  nouvelle  femme 
a-t-il  été  avantageux  à  la  femme  ? 

«  J'ai  voulu  me  renseigner^  personnellement  sur  ces 
pomts  par  une  étude  directe  des  faits.  En  Australie,  en 
1909,  je  commençai  mon  enquête  en  travaillant  une  par- 
tie de  l'annoe  comme  ouvrière.  Je  connus  ainsi  par  expi. 
rience  tou   les  emplois  ouverts  aux  femmes.  Entre  autrel 
occupations,  je  servis  comme  domestique,  comme  em- 
ployée de  manufacture,  comme  fille  de  table  dans  un 
café  et  comme  commis  dans  un  magasin.  La  vie  indus- 
trielle en  Australie  est  plus  facile  qu'en  Europe,  tant 
pour  les  hommes  que  pour  les  femmes;  aussi,  je  pus 
poursuivre  mon  enquête  dans  des  circonstances  favora- 
bles. Je  travaillai  et  vécus  ainsi  parmi  des  femmes  qui 
jouissent  du  privilège  inestimable  -  ou  plutôt  qui  le 
subissent  !  -  d'être  l'égale  de  l'homme.  Avec  elles  et 
comme  elles,  je  dus  faire  face  à  toutes  les  difficultés  que 
1  homme  obligé  de  gagner  sa  vie  doit  surmonter,  et  cela 
dans  la  position  désavantageuse  créée  à  la  femme  par 
ses  incapacités  mentales  et  physiques.  J'ai  donc  vu  plei- 
nement  ce  qu'était  cette  indépendance  absolue  des  bar- 
rières qu  imposent  à  la  femme  la  différence  des  sexes  et 
la  dommation  de  l'homme,  cette  indépendance  tant  dé- 
sirée par  les  plus  intellectuelles  et  les  mieux  pourvues 
(le  mes  sœurs. 

«  En  Australie,  les  femmes  employées  dans  les  in- 

tron  r  "''.*   l'f  ^'  "'*"'  *^^'"  ^"^  '^  PÏ"P^''t  s'épuisent 

rop  dans  la  lutte  qui  leur  permet  de  gagner  le  pain  de 

chaque  jour  pour  prendre  un  véritable  intérêt  aux  ques- 

i    C'est  toujours  Miss  Beatrix  Tracy  qui  parle. 
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lions  de  prospérité  nationale.  Les  hommes  avec  qui  elles 
travaillent  les  traitent  comme  des  camarades  ;  c'est  dire 
qu'ils  ne  leur  témoignent  plus  cette  bonté  et  cette  con- 
sidération  dont  elles  étaient  autrefois  l'objet.  Elles  sont 
en  vérité  des  femmes  libres,  ou  mieux  libérées  de  toute 
surveillance,  de  toute  protection,  et  même  de  tout  se- 
cours, excepté  ceux  qui  leur  peuvent  venir  de  la  part  des 
amoureux  qui  pensent  les  ramener  à  l'étemel  assujet- 
tissement du  mariage  et  du  foyer,  ou  de  la  part  des  so- 
ciétés de  bienfaisance  qui  font  ce  qu'elles  peuvent  pour 
aider  ces  pauvres  épuisées.  Car  l'exercice  de  leurs  pri- 
mlèges  les  épuisent .  souvent  à  ce  point  qu'elles  sont 
trop  faibles  et  trop  exténuées  pour  pouvoir  en  user  da- 
vantage I   Ces   bienheureuses   Australiennes   ont   donc 
dans  leur  paradis  industriel,  toutes  les  libertés  de  i'hom- 
liie,  mais  elles  ont  aussi  ses  privations.  Il  est  très  rare 
qu  elles  j  dissent  des  consolations  propres  à  la  femme 
ces  joies  intimes  que  les  influences  du  dehors  ne  sau- 
raient remplacer. 

«  De  tous  les  emplois  que  j'ai  remplis  ou  vu  remplir 
de  toutes  les  positions  que  j'ai  occupées  ou  vu  occuper' 
à  1  exceptioa  du  service  domestique,  je  n'en  ai  pas  tro  ' 
vé  une  seule  qui  pût  convenir  parfaitement  à  la  femme 
Le  travail  dans  les  fabriques  ou  dans  les  magasins  de- 
mande de  la  part  de  la  femme  un  effort  physique  qui 
es    nuisible  à  sa  sanlé,  sans  compter  que  inllZ 
n  est  pas  assez  rémunéré,  en  comparaison  du  salaire 
qu  on  paie  aux  hommes.  On  alléguera  que  ce  sont  là  d.. 
lacunes  auxquelles  une  législation  pourrait  remédier^ 
C  est  possible.  Mais  les  codes  ne  feront  jamais  un  in- 
ust-l  heureux  d'un  être  humain  que  sa  nalure  n  a 
point  pourvu  à  cette  fin.  que  son  tempérament  porte  au 
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mariage  et  à  la  maternité,  et  dont  c'est  le  désir  inné  de 
revenir  au  point  où  elle  se  trouvait  avant  que  la  fémi- 
niste moderne  ne  découvrît  la  pomme  amère  de  l'égalité 
des  sexes  et  ne  lui  en  donnât  à  manger. 

«  Dans  les  emplois  domestiques,  la  femme  reste  vrai- 
ment femme.  Il  s'ensuit  que  les  femmes  employées  à 
ces  travaux  sont,  comme  classe,  plus  heureuses  et  ont 
meilleure  santé  que  celles  qui  peinent  dans  les  manu- 
factures. Au  fond,  je  pense  que  cet  heureux  résultat  pro- 
vient du  fait  que  ces  sortes  de  travaux  préparent  à  l'état 
du  mariage  —  tellement  la  femme,  de  sa  nature,  ins- 
tmctivement,  involontairement,  s'y  trouve  bien  !  Le  tra- 
vail est  assez  dur,  mais  il  est  propre  aux  personnes  du 
sexe,  et  il  rapporte  un  salaire  suffisant  pour  assurer  un 
entretien  convenable.   Au   contraire,   dans  toute  autre 
occupation,  qu'elle  exige  beaucoup  ou  peu  d'activité 
peu  importe,  la  femme  généralement,  en  échange  de  sa 
santé  et  de  ses  fatigues,  gagne  à  peine  assez  pour  vivre 
«  Et  cependant,  l'un  des  effets  directs  du  mouvement 
féministe  moderne  a  été  de  rendre  le  travail  d'intérieur 
impopulaire.  On  y  attache  une  idée  de  déchéance  ■  il 
n  est  point  classé  comme  travail  libre,  digne  de  la  fem- 
me  émancipée!  Pourtant,  mes  expériences,  comme  ou- 
vrière   ians  les  établissements  industriels,   m'ont  dé- 
montré que  les  travaux  d'intérieur  sont  ceux  qui  con- 
viennent par-dessus  tout  à  la  femme.  La  nature  veut 
qu  il  en  soit  ainsi.  J'ai  trouvé  sans  doute,  au  cours  de 
mon   enquête,    quelques  exceptions,    mais   d'ordinaire 
parmi  les  classes  obligées  à  travailler,  ai'.cun  groupe  dé 
femmes  ne  jouit  d'une  meilleure  santé  et  d'un  plus  réel 
bonheur  que  celles  qui  s'occupent  à  la  maison,  soit  chez 
-""    "-.t  en  dehors.  Elles  peuvent  bien  peut-être  mur- 


elles. 
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murer  contre  leur  sort,  envier  la  liberté  des  employées 
de  fabriques  ou  de  magasins  ;  mais  la  nature,  ignorant 
leurs  idées  sur  le  sujet,  ne  fait  pas  moins  d'elles  des  per- 
sonnes bien  portantes  et  vraiment  femmes,  tandis  que 
toutes  celles  qui  sont  occupées  aux  métiers  montrent  le 
plus  souvent  une  véritable  dégénérescence  physique,  et 
à  mon  avis,  une  déformation  de  caractère. 

«  Laissant  de  côté  le  magasin  et  l'atelier,  et  reportant 
mon  attention  vers  les  emplois  professionnels,  j'éprouvai 
plus  de  difficultés  à  poursuivre  mon  enquête,  mais  les 
mêmes  conclusions  semblaient  forcément  s'imposer.  La 
femme  émancipée  ne-  témoignait  pas  d'un  bonheur  aussi 
réel  que  la  femme  encore  sous  le  joug  de  la  servitude. 
Sans  doute,  la  femme  professionnelle  éprouve  parfois  la 
joie  du  succès  ;  mais  c'est  un  succès  comparatif,  qui  la 
rend  simplement  merveilleuse.  Cela  peut  lui  suffire  pour 
justifier  son  intrusion  dans  des  sphères  jadis  réservées 
à  l'homme;  mais  un  succès  d'occasion  de  la  part  d'une 
femme  dans  une  profession  quelconque  prouve  peu  de 
chose  en  faveur  de  son  sexe. 

«  Il  arrive  qu'un  esprit  viril  anime  un  corps  de  fem- 
me. Dans  ce  cas,  elle  manque  d'aptitude  ou  d'inclina- 
lion  pour  ce  qui  est  de  sa  sphère  naturelle,  d'où  il  suit 
que  sa  déviation  du  sentier  propre  à  son  sexe  ne  tire  pas 
à  conséquence.  C'est  l'exception  qui  prouve  la  règle  "é- 
nérale  de  l'incompatibilité  de  la  femme  pour  tout  cp  qui 
est  du  domaine  de  l'homme  -  et  comme  un  phénomène 
qui  combme  les  attributs  divers  de  l'homme  et  d^  la 
femme  et  peut  ainsi  sous  la  forme  de  l'une  mener  la  vie 
de  1  autre, 

«  Relativement  à  l'émancipation  politique,  les  pxpé- 
nences  qui  ont  été  tentées  en  ce  sens  semblent  de  date 
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trop  fraîche  pour  autoriser  une  conclusion  judicieuse 
U  droit  de  vote  pour  les  femmes  en  Australie  n'a  prt 
du  t  jusqn  ,0,  aucun  effet  particulier,  soit  pour  le  mie» 
ou  pour  le  pire.  Dans  la  Nouvelle-Zélande,  il  ^X  4 
a  On  devoir  exercer  une  certaine  influence   s'il  fan   en 
ro  re  un  r&ent  monvemeut  antialcoolique.  Que    'o" 
ou  ammé  d'intentions  louables,  cela  ne  L  aucun  dou 
te  Mais  les  conséquences  de  celte  intervention  polûiquë 
pour  les  quelques  bons  résultats  qu'elle  peulC Zr 
ont  accou.pagnées  de  beaucoup  de  mauvaL.  L^ZJà- 
uon  supeneure  des  /emme,  est  certainement  une  id& 
dont  on  dou  faire  le  plus  grand  cas,  mais  sa  réaLuon 

né  n:Lnrài  «n'd  :  'tS'  r^™^  <••"  ■>  "- 

Ifl  fomr««   T    X  ^^  '  éducation  supérieure  de 

la^me^Tom  ce  qu'elle  a  fait  à  cet  égard'ç'a  été  de 

baU^'LS-tt'U'",:"S  i"  ''"r-  ''"^'^-«  °p--- 

qui  prétendent  rendre    a  îZZ  ,     ,^  '  ^'^  ^  ^^''^"'^  =  «  Ceux 
assurant  les  môme"  droits  Ju"ux  hof  '°  *""*  ^  ''''•^™«'   1"' 
l'erreur.    La   femme   môïée   aux   «.Tnr'''  '"."*  «««"«-ément  dans 
serait  la  ruine  de  la  Swiue  e?deT.  ,.".!.  ^/   ^*   ''«   P"^'^'»»» 
la  compagne  de  l'homme    ma  s  .„„.'f^-  ^.^  ^""™''  ^«'t  être 
«orité  mitigée  par  VaZur    Z  1.      '''^''    ^T'""'''^'  ""«  ^^^ 
"t  :  «   S'il  devenait  réXté    le  T,  ?fr  Jl  7  ^'  ■^^"^'"'^^  Gibbons 
'le  mort  de  la  vie  domeZJjlT  k'™'"'"   «'""^'t  J«  coup 
Maurice  Barrés  :  „  Je  veuf  h.v!         ^'î"''""'"  ''"^  ''^'"'"es  ,,.  -l 
crois  qu'elles  voteront,  d^s  au-ell^,  ^,  w-       ^TT'  ''°*^"t'   «^  je 
ie  n'y  vois  pas  d'utilité  généra  i,f,r'T'  '^'  ^"  <^^«''-^'''  ™als 
qu'iei  aucune  vue  ponti'ue  trôprr  T ''c?.  ^''"^ 
crois  que  le  vote  des  femmerspr»         ~  ^"'''"^  ""''«»°  ^  «  Je 
11  est  possible  Qu'il  sere/riné  et' de%â"f"'"^  ^"«  '''''^^'■ 
ceux  de  la  race,  je  ne  crois  pas   îenrvj!    '"™^:  ™^"  ^ï"»"*  à 
^er  social,  il  peut  dépendre  d'nn.  i  h-    **  P"*""^'*  ^^''^  "«  dan- 
'<  Les  féministes  prennent  nonrnn    f'^  \  ~  ^hristina  Rosetti  : 
•le  ne  pouvoir  vivre  da^s  vZrel      ""  '"  ''''''''''  «ï^'^''^»  «"* 

f.Vofe  dji  traducteur). 
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tourner  la  culture  intellectuelle  des  personnes  de  son 
sexe  dans  une  autre  direction.  Les  femmes,  d'après  les 
principes   du   mouvement   féministe,   doivent   s'efforcer 
d'acquérir  une  brillante  éducation,  afin  de  se  pousser 
aussi  loin  que  possible  hors  de  leur  sphère  naturelle. 
Un  idéal  préférable  assurément  serait,  pour  elles,  de  se 
mettre  en  état  d'acquérir  la  plus  haute  culture  intellec- 
tuelle possible,  afin  do  rendre  leur  foyer  plus  riant,  leur 
compagnie  plus  aimable,  leur  conversation  plus  intéres- 
sante et  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  de  mère  plus 
parfait  ^ 

«  Il  faut  bien  convenir  qu'on  ne  peut  mettre  au  comp- 
te du  mouvement  féministe  contemporain  aucune  œuvre 
saine  et  méritante,  et  que  ce  mouvement  a  plutôt  été 
un  mouvement  très  pernicieux.  Il  n'a  pas  rendu  la  fem- 
me plus  heureuse.  Il  ne  lui  a  pas  fourni  non  plus  l'oc- 
casion d'être  plus  utile.  J'accorde  qu'on  ne  doive  pa« 
refuser  aux  femmes  le  privilège  de  concourir  avec  lo« 
hommes  dans  la  plupart  des  sphères  d'activité.  Mais  les 

Jrin,irT  ""  '''^"'  ''°"""«  *"  «^nt^e  «Je  «on  activité,  d.- 
«es  pensées,  de  son  cœur,  c'est  parfait  !  Mais,  pour  parler  dVx- 
cept.ons  et  non  de  règle  générale,  il  y  a  aujourd'hui  des  jcuno. 

Zl^  ">°"*  P°'°*  ^^  '°y"'  <*««  '«"'™««  dont  le  foyer  et 
éteint,  ou  bien,  au  contraire,  dont  le  foyer  est  tellement  vi- 
vant  que  les  ressources  d'un  seul  sont  insuffisantes,  n  faut  alor< 
se  dépenser  au  dehors,  sons  peine  d'être  à  la  charge  de  la  so- 
ciété, de  ses  proches,  ou  de  s'abandonner  à  l'inconnu.  En  débor- 
des carrières  libérales,  des  fonctions  admir.stratives  en  général  ot 
de  la  politique,  dont  jugeront  toujours  mieux  de  s'abstenir  les  fem- 

ont  cJ^éé  tS^h  économique  que  les  cinquante  dernières  ann.-.ns 
ont  CTéé,  nombre  d'emplois  ou  d'occupations  que  la  femmr  po„t 
honnêtement  rechercher  sans  empiéter  sur  le  domaine  de  rhon. 
mLl   n  ""     r'.    ^""f  "".''  ««ncurrence   trop  désastreuse.   Il  v  a 
même   aujourd  hu.   do=.   états,   dos  fonctions   publiques   qui   ron 
viennent  mieux  a„x  femmes  qu'aux  hommes    q„i     "„  tS  ca" 
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ZZT,  ^r  ''"'  ''•'  ''''''  ^^^eereux.  et  toute 
cnlalne  de  dissuasion  qui  n'irait  pas  jusqu'à  la  con- 
tramte  serait  grandement  justifiée.  En  ce  qui  regarde  la 
r.oIit.que    le  droit  de  vote  pour  les  femmes  ne  devra! 
pas  é,re  étendu  à  un  pays  qui  ne  l'a  pas  encore  admis 
J "squ  à  ce  qu  une  expérience  d'au  moins  un  demi-siècle 
chez  les  peuples  qui  l'admettent  ait  permis  de  juger    e 
que  vaut  sa  pratique.  Je  me  garderais  bien  de  parler 
ainsi  SI  ,e  croyais  que  la  femme  piH  retirer  profi   ou  sa 
Usfaction  réelle  dans  l'exei.ice  de  son  vote  -  qui  ne 
lui  apporte  d'ailleurs  aucun  accroissement   d'influence 
ou  do  pouvoir!  Au  mieux,  elle  vote  comme  fait  son  en 
lourage  masculin.  Au  pis  aller,  elle  est  amenée   pauvre 
victime,  à  accorder  sa  confiance  à  quelque  bruiant  di, 
coureiir  qui  en  appelle  plut.t  ,  se^  nL  qu'à  Ton  1;:. 

Ji^^;^^^^^inchromouU  le  vrai  bonheur  de  la  fon,- 

prudence.  On  l'a  dU  avec  raLn^,  '"""'"  '"'''"*  '^'"K^ea  avec 

de  la  religion  autant  qu'uTnéces  S  dlrl  ^'''''!  '''  ""  ^«^ 
tiUanges  :  Féminùme  et  cl.îsSL^  .  "'r  P"^'"'"'^^  ^  ^^er- 
me  a  tout  à  gagner  à  cette  h«?.?I  Tu  *  .'■^'"^'°"  ^^  '«  '«">- 
mettra  mieux  en  mesure  de  fAfr^-    l       î  '"t^'IIectuello,  q„i  la 

rent  aujourd'huf  r^onde  /„--"'' '^  ''°^^'''"''  '^'  '=°"- 
tout,  ce  n'e«t  pas  la  Sce    .W  r"  "'''*'"'"  ""'"t  P^^-d^^ns 

avec  grand  Ploisir.  coS  ^o,  r^l  rnrà"7;.,t„r""  "'"'^^ 
jeunes  fUlea  reçoivent  déjà  dans  T,  hÏz  V  "r"*'""  'ï"®  °"^ 
pays,  la  fondation  d'nn  4f-M-  différentes  institutions  du 

ton,  dont  pourraielu  SnérfciJ  H  "'*^  catholique  de  Washing- 
jeunes  personn™    Une  T^^f^,^^^  ""  '^«'ta"»  nombre  de 

ment  instruite"%si?re\ron'^u/^^^^^^^^^^^  «r'-- 
-'abord  mieux  pr.-parée  à  remplir  io^ls':î:Ztl  HrtL  S 
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me  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  reconnaissance  et 
acceptation  des  faits  naturels,  et  c'est  sur  les  bases  so- 
lides de  ces  faits  qu'elle  doit  asseoir  ses  nouvelles  as- 
pirations.  Avec  le  progrès  de  la  civilisation,  la  femme  a 
certamement  gagné  en  souveraineté,  avantage  qu'elle 
do.  à  la  reconnaissance  et  à  l'appréciation  par  l'homme 
de  la  valeur  de  son  sexe,  à  cause  de  l'agrément,  des  con- 
se.ls  et  des  encouragements  que  sait  donner  une  femme 
aimable  et  bonne  attachée  à  son  foyer.  Le  vrai  rôle  de 
la  f.'mme  est  si  intimement  lié  à  son  foyer  que.  hors  de 
sa  maison  ou  sans  espérance  de  se  créer  un  chez-soi 

ttn  "tTî''  P^'  ^'°'  '^  ^«''^"^  ^««  biens  d'une  na^ 
ion.  Voilà  la  conclusion  qui  découle  de  l'observation 

M-  A      \  '^   *^"*'   certaines   émancipatrices   sont   bien 
obligées  de  reconnaître.  » 

éprouve  et  les  émoHn^»'    Tu-*  '"'  ^"''^^  intellectuelles  qu'ell. 

banalité  des  réll'rmondaSef 'S^f "r'''  P'''"™^^'»^^»  «t  la 
Thomas  Morus    ausai  ZllT        .     *""  ^  °P'°'°°  <*»  chancelier 

quelesaforn'enirerlTàJa'iâcV?^  '^"^  ^^  '^  ^«''"• 

le  père  de  ChrisUne  do  Pisan    m,"        ,"?'  ^""™«  '  ^''  *^'«°t  J"'"- 

-vante  Qu'elle^^St^rr";. '^n'^Zu^  V\''' 1'  ^""*' 
fussent  pires  nour  nnnPAnnJ   "  "}^'°f «  Pas  que  «  les  femmes 

celle  de  tout  rindeSeuî^J'^^T, ^^^^^^  ««*  aujourd'hui 
équilibrée,  que  pXeit  cerïâîZ  L  '  '"  -'"""'"*'  ^*"^«  «»  mal 
antichréti^n'ne.  ^ele  ciel  fordéC"^       '"  "^^  '^^  '••^'^''™« 

fA'ote  du  traducteur). 

^^^ZetXJ^rZ-,^^^^^^  P-  ^  notre  co, 

qu'il  désir;  dans  notre  Ecole  dTn.?i'  °°"'  *?°«  ^  P«"  P'^^  ce 
Jeunes  Filles.  d  Enseignement  Supérieur  pour  les 

(Bévue  Canadienne). 


A  PROPOS  DES  ÉVÉNEMENTS 
DU  PORTUGAL 

(Fétrier  iOii) 


J^^I\  ^^',''*  *^"°'"  d'étranges  choses!  Les  événe- 
ments les  plus  extraordinaires,  et  même  les  dI,.I  in 

rrdTnTsr  "^^^^^-^  ^^^^  ^^  ^^^^^  ^^ 

confond.  Je  ne  sais,  par  exemple,  si  vous  avez  remara,.^ 
a  flagrante  contradiction  qui  existe  entre  es  aTes  "t 
les  discours  des  adeptes  de  la  franc-maçonnerie  à  en 
juger  par  ce  qui  s'est  passé  récemment  en  France  en 
Espagne  et  surtout  au  Portugal    II  v  «  iJ  .  ' 

sérieuse  m«tiip«  i  «"  ^-oriugai.  11  y  a  là,  assurément, 

va  nous   Tt    ^  f '^^'"^'  P^"»"  ^^^  «^retiens  con- 
^alncus.   Je  ne  voudrais  pas  donner  aiiY  frin«.  ♦    • 

points  p.„,  «mportaooe  UTZZ.'Z.    "n 

faire  œuvre  de  patriote  q«e  de  signaler,  ne  serait  ce 

s  d''s  '^:trer  "^  ""'^  '-■"■  "^^  -  «^p  '-«- 

'orts,  assurés  de  ..«.puni.,  ,  „,  „p,,,„  ^  ^^^l  ^^^ 
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sans  scrupules,  saus  ménogeuienls.  Mais,  même  alors, 
ils  Iromjwnl.  Ils  s'annoncent  comme  les  amis  des  let- 
tres, de  la  scieDce,  de  la  philosophie.  Ce  sont  de  vrais 
loups  sous  des  peaux  de  brebis.  Ils  affirment,  dû-  une 
phraséologie  verbeuse  et  mielleuse,  qu'ils  ne  cherchent 
que  le  progrès  de  la  civilisation  et  l'inténU  du  peupU-. 
Miiis  leurs  actes  ne  répondent  pas  h  leurs  discours. 

Quand  ils  parlent  des  cullioliques,  des  fidèles  ou  des 
prêtres,  ils  les  appellent  des  «  cléricaux  ».  C'est  là,  dans 
leur  intention,  un  vocable  suspect,  insidieux,  quïls  j.-l- 
tent  dans  la  phrase  de  façon  à  éveiller  un  sentim.„i 
d'hostilité  et  de  défiance  '.  Si  on  les  accuse  d'intolé 
rance,  de  persécution,  ils  se  voilent  la  figure,  font  les 
scandalisés,  protestent  de  la  pureté  de  leurs  intentions 
se  défendent  même  «  d'avoir  jamais  été  les  nrro-  -nrs 
de  personne  ». 

Voyez  Nathan,  qui  se  prévaut  de  sa  position  officielle 
dans  une  cérémonie  d'apparal,  pour  se  livrer  ù  de  vul- 
gaires Invectives  contre  le  Souverain-Pontife,  fausser  la 
venté  et  blesser  profondément  les  catholiques  du  mond- 
entier.  On  lui  répond,  on  met  les  choses  au  point  le 
voilà  qui  fait  l'étonné.  Il  prétend  qu'on  ne  l'a  pas  com- 
pris, qu'on  dénature  sa  pensée,  qu'on  le  calomnie  \ 
I  en  croire,  il  serait  l'innocence  môme,  et  non  le  maioii- 
ile  dont  on  se  plaint. 

On  sait  quelle  politique  a  été  stiivie  en  France  depuis 

saUen  18lo",lln,",r'7  ''  catholicisme  et  Je  cléricalisme,   .li- 
délie   snbtn;    T.T  t'^'*.  ^    Courdaveaux,  est  purement  offJ 
c  elle,  subtile,  pour  les  besoins  de  la  tribune  ;  mais  ici    en  loc- 
disons-le  hautement    pour  la  vérité,  le  catho  icTme  et  L  clS 
ranime  ne  font   qu'un.   (Lenervien.   le  C/énca/.,n,e  ^olt-, 
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un  quart  de  siècle  et  plus.  Lois  votées  contre  l'Edise 

5es  enseignements,  et  s.s  institutions,  lois  destinées  à  lé' 

j^aliser  la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques,  lois  dos- 

iracisme  contre  de  pauvres  n.oines  et  de  pauvres  Sceurs 

dont  le  seul  crime  était  de  mener  un  genre  de  vie  con- 

Iraire  a  I  ,déal  républicain  des  maîtres  du  jour,  toutes 

-s  lois  ont  été  votées,  l-squelles,  sous  une  forme  ou  sous 

-.ne  autre,  tondaient  à  déchristianiser  la  France.  Et  tou 

.ela  se  faisait  au  nom  de  la  libe.l,'..  de  1»  justice,  du  pro 

erès.    Curieuse   liberté,    vraiment,    singulière  justice   e 

.  onnant  progrès  !  Ce  vocabulaire  républicain  ne  serait 

.1  pas  surtout  franc-maçon  ?  Est-ce  que  plusieurs  des  au 

leurs  de  ces  lois  n'étaient  pas  eux-mômes  des  f  ancï-m  - 

-ns  connus  ?  Est-ce  que  les  chefs  de  ces  mini.'lères  ne 

..'cevaient  pas  des  loges  des  approbations  pu^l  "ues" 

Irinf  H-       •''.'''  •^"""''™^"  "«  •^'^^^-'^"'^  I'«^  ^-  jours 
Jorfiée  d  avoir  inspiré  cette  politique,  d'avoir  élaboré 
lans  ses  convents  tous  ces  projets  de  lois  que  les  Cham 
res  faisaient  ensuite  docilement  adopler^o  É    i    ^ 

■ses.  Car  jamais  les  Chambres  n'ont  formulé  à  ce  su    t 
i^  moindre  désaveu.  Que  devient  alors  le  suffra^  ul 

^rraut^^da^Tr  i^  '^"^"^  ^°^^  '^^P"'«^-  '  ^"  -  ■ 

pas  encore  ^r^J^^ts^J^^^ZJ'XZ:^^^ 

«dii  eu  aejâ  son  dénouement.  La  liberté  de  I'F«nnr,r.« 
-|nt  p,„s  ,„•„„  „ot,  e,  le  pays  d^  J  .  !S    „ " 
k.  ,ouf,  comme  ,™bfe  n,,,  ,.„,„j  j^  ^^^^^^   ^^^^^ 
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juge  par  l'adresse  que  la  secte  a  osé  adresser  au  premier 
ministre  de  ce  pays,  Canalejas,  qui  du  reste  n'a  pas  res- 
senti l'insulte,  lui  qui  se  dit  catholique  I 

«  Les  loges  maçonniques,  refuge  de  toutes  les  li- 
bertés et  des  idées  progressives,  qui  travaillent  à  resser- 
rer les  liens  fraternels  qui  doivent  unir  tous  les  peuples, 
sans  distinction  de  race  ni  de  couleur,  vous  admirent  et 
vous  applaudissent.  La  Maçonnerie  ne  peut  répandre  les 
principes  humanitaires  qui  sont  à  sa  base  sans  la  liberté 
de  toutes  les  consciences,  et  sans  la  tolérance  civilisa 
triée  de  toutes  les  opinions. 

«  C'est  pourquoi.  Excellence,  nous  vous  engageons  à 
continuer  dans  le  chemin  que  vous  avez  déjà  pris,  sans 
redouter  les  conséquences  de  la  lutte,  et  la  victoire  do 
la  liberté  sera  certaine.  La  grande  loge  Catalana-Balear, 
au  nom  de  toutes  les  puissances  maçonniques  du  monde, 
vouF  offre  l'influence  énorme  et  universelle  de  sou  or- 
ganisation indestructible  ». 

On  dirait  presque  un  texte  tiré  de  l'Evangile.  C'est 
tout  simplement  la  doctrine  du  Christ  sur  les  devoirs 
des  hommes  les  uns  envers  les  autres.  C'est  aussi  la  doc- 
trine qui  a  civilisé  le  monde.  Mais  de  quel  droit  ose-t- 
on lui  mettre  une  étiquette  maçonnique  ?  Si  les  francs- 
maçons  étaient  sincères  et  conséquents  avee  eux-mêmes, 
ils  seraient  des  hommes  de  paix  et  de  justice,  des  pa- 
triotes dévoués  à  leur  pays,  enfin  les  meilleurs  catholi- 
ques du  monde.  C'est  le  contraire  qui  est  vra;  Seule- 
ment il  faut  tromper  les  naïfs,  endormir  les  gei  s,  recru- 
ter des  adeptes.  Les  Espagnols  en  sont  encore,  au  m.ûs 
en  partie,  à  la  période  de  préparation. 
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Au  Portugal,  il  semble  ait  qu'on  sci  plus  avancé.  Les 
derniers  événements  l'é  ihHssent.   l>  royauté,   comme 
on  sait,  a  fait  place  à  la  .'îf'iMibilque.  Le  roi  Manoël,  mal 
conseillé,  a  fait  le  jeu  de  ses  adversaires.  Il  a  planté  là 
son  pays  et  assuré  d  abord  la  sécurité  de  sa  personne. 
Or,  plusieurs  des  membres  du  nouveau  gouvernement 
sont,  dit-on.  francs-maçons.  En  tout  cas,  c'est  un  gou- 
vernement d'athées.  Ses  membres  se  réclament  du  po- 
sitivisme, dont  le  but,  poursuivi  par  la  maçonnerie  — 
je  parle  ici  de  la  franc -maçonnerie  continentale,  qui  re- 
lève du  Grand-Orient  de  France  —  est  d'établir  dans 
les  âmes  le  règne  de  l'athéisme,  de  détruire,  dans  les 
mœurs  et  les  institutions  du  pays,  toute  influence  chré- 
tienne et  religieuse.  «  Les  religions,  mais,  mes  frères, 
c'est  contre  elles  précisément,  c'est  contre  l'œuvre  sa- 
cerdotale de  tous  les  temps  que  la  franc -maçonnerie 
s'est  fondée,  c'est  contre  elle  qu'elle  livre  ses  combats 
séculaires  »  ».  Le  chef  du  nouveau  régime,  dans  sa  pro- 
clamation annonçant  la  chute  de  la  monarchie,  déclarait 
que  la  République  serait  magnanime,  généreuse,   pro- 
tectrice de  la  paix  publique  ;  qu'elle  respecterait  la  vie 
et  les  propriétés  des  citoyens  ;  que  le  gouvernement  qu'il 
allait  fonder  serait  un  gouvernement  de  liberté,  de  pro- 
grès, de  rénovation  sociale,  «  d'austère  moralité  et  de 
justice  immaculée  ».  C'était  vraiment  à  se  féliciter  d'être 
né  Portugais  en  l'an  de  grâce  1910  I  Le  jour  même  de  la 
prise  du  pouvoir  le  nouveau  ministre  mettait  en  effet 
un  programme  à  exécution,  non  pas  celui,  hélas  »  par 
lequel,  avec  une  si  remarquable  grandiloquence,  il  s'était 
patnotiquement  épanché  dans  le  cœur  de  ses  compatrio- 

pallflrnXTBélï^  ^"  ""-^"^  '^"  Grand-Orient  de  1881. 
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tes...  mais  l'autre,  le  véritable  !  Sans  tenir  compte  des 
convenances  les  plus  élémentaires,  il  décrétait  la  sup- 
pression des  ordres  religieux  étrangers,  avec  injonction 
d'avoir  à  quitter  le  pays  dans  les  vingt-quatre  heures 
Naturellement,  les  religieux  supprimés,  on  confisquait 
leurs  biens.  Et  on  atteignit  ainsi  S  à  600  personnes,  hom- 
mes, femmes  ou  enfants,  qui  vivaient  et  priaient  Dieu 
dans  un  état  de  leur  choix.  On  aurait  pu,  au  moins 
pour  sauver  les  apparences,  retarder  de  quelques  jours 
ou  de  quelques  semaines  cette  inhumaine  expulsion.  xMais 
les  francs-maçons  portugais  étaient  pressés  de  conten- 
ter leur  haine.  D'ailleurs,  la  politique  du  Grand-Orient 
a  toutes  les  audaces;  quand  elle  croit  pouvoir  compter 
sur  l'impunilé.  On  renouvela  donc  les  exploits  des  «  fous 
furieux  »  du  ministère  Combes  en  France.  Un  collègue 
du  premier  ministre  portugais,  le  ministre  de  la  justice 
disait  que  la  question  principale  pour  le  moment  était 
celle  des  ordres  religieux.   Plus  d'un  aurait  cru  qu'à 
1  occasion  si  grave  d'un  changement  de  la  constitution 
d  un  pays,  des  préoccupations  autres  que  celles  de  mo- 
lester des  gens  dans  l'exercice  de  leur  liberté  s'impo 
saient.  Il  n'en  fut  rien,  et  la  dissolution  générale  des  con- 
grégations ne  tarda  pas  à  être  prononcée.  On  est  loin  là 
bas  d'entendre  la  liberté  comme  en  Amérique. 

De  même,  en  Fiance,  depuis  Jules  Ferry,  un  franc- 
maçon  haut  gradé,  jusqu'à  ces  tout  dernières  années  la 
question  religieuse  a  semblé  être  l'unique  occupation 
des  grands  politiciens.  Elle  revenait  avec  une  persistan- 
ce désespérante  à  chaque  session  devant  le  Parlement 
tant  et  si  bien  que  toutes  les  mesures  propres  à  déchris- 
tianiser un  pays,  en  ruinant  l'influence  religieuse,  sont 
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maintenant  passées  dans  les  lois.  Mais  il  va  bien  falloir 
s'occuper  d'autres  sujets  maintenant  que  la  vie  écono- 
mique de  la  France  est  menacée,  que  l'avenir  national 
est  en  péril  et  que  les  effets  de  cette  propagande  anti- 
chretienne  se  font  sentir  à  l'absence  de  discipline  morale 
chez  les  foules,  à  la  criminalité  des  jeunes  et  à  la  dépopu- 
lation du  pays  ^ 

Mais,  revenons  au  Portugal.  Pendant  que  des  centai- 
nes de   religieux  étaient  ainsi   mis   dans   la  nécessité 
d  abandonner  leur  pays,  les  prêtres  étaient  attaqués  par- 
tout, les  églises  saccagées.  Ostensiblement  la  révolution 
avait  pour  but  la  liberté.  En  réalité,  c'est  à  l'Eglise  qu'on 
en  voulait.  «  La  Révolution  portugaise  a  été  dirigée  bien 
plus  contre  les  prêtres  que  contre  la  monarchie  ,,    écri- 
vait a  son  journal,  le  correspondant  du  Daily  Teleqraph 
«  On  s  est  battu  au  Portugal  pour  la  Liberté  avec  une  ma- 
juscule ,),  dit  un  autre  observateur  des  récents  événe- 
nements,  «  et  l'on  ne  veut  pas  même  laisser  la  liberté 
avec  une  minuscule  à  ses  adversaires.  ,.  «  Les  premiers 

Pp!;v"  ^*.".™'°^"té  a  crû  à  proportion  de  l'application  dea  lois 

fnn  ^h"'..?"?'^^'  •*è''e™^nt  dans  Le  Gaulois  SI.  FrédéricMai 
son,  de  l'Académie  française.  ^^'cuenc  iuas- 

<<  Le  nombre  des  condamnés  au-dessous  de  18  ans    disait  l'an 
dernier  un  avocat  célèbre,  a  quintuplé  en  vingt  ans    „  " 

fJIXT  *'^''°'  "^^P^"'^  ^^^  """o°«'  disait  en  1908  le  socialiste 
me  obligérd"  roZT''  P°"^  ''enseignement,  et  «0^»^ 
«Jnnio  ^^^  N  reconnaître  que  nous  n'avons  construit  que  dei 
sépulcres  d'où  est  absente  rdme  de  la  France    ., 

.<  Elles  sont  enviables,  écrivait  naguère  la  Revue  des  Deu^ 
Mondes,  ces  écoles  à  la  morale  laïque  ou  inondante  I  Ou^ 
serau-ce  donc  s'il  n'y  avait  pas  ci  et  là  dans  ce  mS^^'  ^Z 

mir?.'*"*T'  °^  "r"""*  '^^  P««t«  ï'™»Çai«  sont  encTe  réeîle 
ment  éduqués,  c'est-à-dire  élevés  chrétiennement  ?  ,, 

VYiie     r."P'^  françai.s  vivra-t-il   encore  au   XXle  siècle  on   «„ 
XXIle  siècle,  ou  bien  aura-t-il  alors  achevé  son  suSe!  2e  de 
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récits  présentaient  la  révolution  comme  immaculée.  Pas 
un  acte  de  violence  n'avait  été  commis,  pas  un  assas- 
sinat, pas  un  vol  !  Il  n'en  a  malheureusement  pas  été 
ainsi,  et  si  c'est  là  l'histoire  du  premier  jour,  ce  n'est 
pas  celle  du  lendemain.  Des  couvents  ont  été  forcés  et 
pillés,  des  prêtres  ont  été  tués,  d'autres  ont  été  chaque 
jour  insultés  dans  la  rue  et  ont  eu  de  la  peine  à  fuir  en 
se  déguisant.  Le  Père  Prague,  confesseur  de  la  reine,  a 
été  lâchement  assassiné  »  ^ 

L'avenir  nous  dira  si  le  régime  qui  a  succédé  à  la  mo- 
narchie n'ouvrira  pas  l'ère  des  complots  sanglants  ot 
des  guerres  civiles,  dont  nous  voyons  de  si  fréquents 
exemples  dans  les  républiques  latines  sud-américaines. 
Le  gouvernement  s'est  installé  par  la  force,  après  avoir 
payé  les  soldats  et  les  marins  félons.  Ses  membres  ont 
expulsé  de  bons  religieux  sous  prétexte  qu'ils  s'étaient 
rendus  coupables  d'abus.  La  vraie  raison,  c'était  leur 
haine  maçonnique  contre  le  christianisme  et  tout  ce  qui 
de  loin  ou  de  près  s'y  rattache.  Car  enfin  il  existe  d'au- 
tres moyens  que  la  proscription  pour  réformer  les  abus. 
Tout  gouvernement  horiêle,  étranger  aux  doctrines  du 
Grand-Orient,  aurait  su  procéder,  en  pareille  occasion, 

mande  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  dans  l'Economiste  français  du 
23  juin  1910.  Car  il  n'y  a  aucun  doute  à  ce  sujet,  s'il  continue 
de  ce  tram,  le  peuple  français,  de  souche  française,  aura  perdu 
un  cinquième  ou  un  quart  de  son  eflectif  avant  l'expiration  du 
siècle  actuel,  et  il  n'existera  plus,  plus  du  tout,  il  aura  disparu 
complètement,  avant  la  fin  du  XXIf  siècle,  c'est-à-dire  avant 
deux  cents  ans.  »  Et  le  grand  économiste  français  n'est  pas  le 
seul  à  signaler  ce  fléau  de  la  dépopulation.  Le  comte  de  Caprivi 
a  pu  dire  à  la  tribune  du  Reichstag  allemand  que  chaque  recen- 
sement donnait  à  son  pays,  par  rapport  à  la  France,  l'avantage 
d  un  corps  d'armée. 

1.     Revue  des  Deux-Mondes,  15  octobre  1910.  p.  931. 
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sans  attenter  à  la  liberté  des  personnes  et  sans  confis 
quer  leurs  propriétés. 

Naturellement,  l'expulsion  des  moines  n'était  qu'un 
article  du  programme  des  nouveaux  terroristes.  Il  fal- 
lait éloigner  les  populations  de  la  religion  du  Christ, 
humilier  et  asservir  l'Eglise,  effacer  dans  les  familles, 
dans  les  écoles,  dans  les  lois,  dans  les  institutions,  tout 
vestige  de  religion  '.  Il  fallait  dépouiller  l'Eglise.  Aussi 
les  révolutionnaires  portugais,  sans  tarder,  ont-ils  dé- 
crété, de  leur  autorité  privée,  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat '^,  supprimé  l'ambassade  portugaise  au  Vati- 
can, introduit  la  loi  du  divorce,  l'agent  le  plus  dissol- 
vant de  la  vie  morale  de  l'individu  et  de  la  stabilité  de  la 


1.  Il  sufflrait,  pour  dt-montrer  l'intervention  des  loges,  de  si- 
gnaler les  premiers  actes  du  nouveau  régime.  Au  nom  de  la 
liberté,  on  massacre  des  prêtres,  dont  un  lazariste  français,  le 
P.  Prague,  coupable  seulement  d'avoir  été  le  conseiller  spirituel 
de  la  famille  royale.  Au  nom  de  la  liberté,  on  expulse  les  moi- 
nes. Au  nom  de  la  liberté,  on  violente  les  religieuses.  Il  n'y  a 
qu'une  voix  dans  la  presse  pour  signaler  l'allure  nettement  an- 
ticléricale de  la  république  portugaise.  La  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  la  suppression  de  toutes  les  congrégations,  l'ensei- 
gnement laïque,  le  divorce  :  voilà  les  points  essentiels  du  pro- 
gramme des  hommes  du  jour.  Ceux-ci  sont,  d'ailleurs,  tous  des 
maçons  notoires.  La  secte  a  depuis  longtemps  jeté  des  racines 
profondes  en  Portugal,  où  elle  compte,  à  l'heure  actuelle,  envi- 
ron 270  loges.  —  Le  Correspondant,  28  oct.  1910. 

2.  Au  sujet  de  la  loi  projetée  de  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat,  ime  dépêche  de  source  maçonnique,  et  que  reprodui- 
saient imperturbablement  quelques  journaux  catholiques  cana- 
diens, se  lisait  comme  suit  :  «  Les  cléricaux  accusent  le  gouver- 
nement de  tenter  de  détruire  au  Portugal  les  coutumes  religieu- 
ses. Le  ministre  de  la  justice  a  nié,  prétendant  que  la  nouvelle 
loi  a  seulement  pour  but  d'assurer  la  liberté  de  conscience  et 
de  donner  aux  prêtres  le  droit  de  se  marier,  s'ils  le  désirent...  » 
Cela  se  passe  d<>  commentaires  I 
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société  ».  Mais  l'Eglise  tient  à  l'indissolubilité  du  ma- 
riage. Il  n'en  faut  pas  plus  aux  Naquet  de  tous  les  pays. 
Périsse  la  patrie  plutôt  qu'un  seul  de  leurs  principes  ! 
Comme  romplément,  on  annonce  une  loi  établissant  la 
crémation  des  cadavres,  une  autre  sécularisant  les  cime- 
tières, une  autre  abolissant  le  serment  religieux,  et  en- 
fin une  dernière  pour  la  sécularisation  des  écoles.  En 
d'autres  termes,  le  Portugal,  sous  les  sectaires  qui  le 
gouvernent,  sera  le  second  pays  chrétien  qui  se  rendra 
coupable  du  crime  abominable  et  cruel,  qui  consiste  à 
élever  les  générations  en  dehors  de  la  morale  chrétienne 
à  effacer  dans  l'âme  des  enfants  l'image  du  Christ,  dé 
son  Evangile  et  de  son  Eglise. 

On  a  dit  que  l'école  laissait  à  désirer,  que  le  svstème 
d'enseignement  était  défectueux,   que  la  moitié,'  sinon 
plus,  de  la  population  était  illettrée,  qu'enfin  il  fallait 
des  réformes.  Cela  peut  être,  et  je  le  crois  sans  peine 
lorsque  je  vois  l'anarchie  administrative  dans  laquelle 
est  plongé,  depuis  de  longues  années,  ce  malheureux 
pays.  Il  semble  d'ailleurs  que  la  facilité  avec  laquelle 
on  a  fait  avaler  aux  masses  populaires,  en  plein  XX»  siè- 
cle, les  prétendus  souterrains,  les  forteresses  imaginai- 
res, les  cachettes  d'armes  et  de  trésors,  etc     l'établit 
malheureusement  beaucoup  trop.  Tout  cela  était  caché 
disait-on,  sous  les  monastères  et  les  couvents,  et  le  ceu- 
ple  l'a  cru  !  *' 

D'autre  part,  sans  parler  des  gloires  littéraires  d'un 
passé  lomtam,  il  existe  actuellement  ur-  littérature  por- 
tugaise, qui  vit  de  sa  propre  vie,  et  qui  compte  des  écri- 
vams  dont  les  œuvres  accusent  une  très  haute  culture. 

1.  «  Loi  meurtrière  de  la  vie  familiale  et  de  la  vie  religieuse 
-  10.  d  anarchie  et  de  désordre  >>.  -  Paul  Bourget/L  Se 
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Si  donc  il  y  a  encore  au  Portugal  trop  d'illettrés,  que  le 
nouveau  gouvernement  assure  à  tous  les  citoyens  les 
bienfaits  de   l'instruction,   personne  ne  s'y   opposera. 
L'instruction  est  bonne  en  elle-même.  Sans  doute,  les 
statistiques  le  démontrent,  la  moralité  d'un  peuple  n'est 
pas  en  proportion  du  degré  de  son  instruction.  Sans 
doute,  ce  n'est  pas  chez  les  peuples  les  moins  cultivés 
qu'il  se  commet  le  plus  de  crimes  et  d'injustices,  et  l'on 
trouve  souvent  beaucoup  plus  d'honnêteté  et  de  bonne 
foi  parmi  les  ignorants  que  parmi  les  gens  instruits 
Mais  je  reste  quand  même  partisan  décidé  de  la  plus 
haute  culture  intellectuelle  possible,  dans  ce  siècle  sur- 
tout où  la  lutte  est  si  ardente  pour  l'avancement  et  le 
progrès.  L'augmentation  de  la  criminalité  chez  les  peu- 
pies  les  plus  policés  ne  doit  pas  être  imputée  à  l'ins- 
truction elle-même,  mais  à  la  manière  dont  on  la  dis- 
pense. La  culture  de  l'esprit,  si  elle  ne  repose  pas  sur 
de  fortes  convictions  morales,  est  impuissante  à  réprimer 
les  passions,  et  à  fortifier  dans  le  bien.  «  Les  prétendus 
gouvernements  républicains  -  écrit  M.  Flammarion,  le 
célèbre  astronome  -  font  fausse  route  en  supprimant 
systématiquement  l'idée  de  Dieu  dans   leurs  manuels 
d  éducation...  Il  serait  difficile  d'être  plus  sot  que  nos 
modernes  professeurs  d'athéisme...  Il  n'y  a  pas  d'édu- 
cation possible  sans  conscience,  et  il  n'y  a  pas  de  con- 
science sans  un  idéal  divin.  On  a  semé  la  graine  du  maté- 
rialisme depuis  vingt  ans  surtout,  et  l'on  récolte  auiour- 
il  mil  une  moisson  d'apaches  et  d'anarchistes  ». 

De  plus,  le  monopole  de  l'enseignement  par  l'Etat 
n  est  pas  un  moyen  infaillible  de  répandre  complètement 
instruction^  On  l'expérimentera  au  Portugal  comme  ail- 
leurs.  En  France,    l'échec,   sous  ce  rapport,   a  été  si 
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complet,  que  les  plus  chauds  partisans  du  régime  ac 
tuel,    t'4couragés   par   le  résultat  obtenu,    sont   forcés 
d'avoutT  que  «  l'école  est  déserte,  que  la  République 
est  en  train  de  se  préparer  des  générations  d'illettrés  ». 
Le  Portugal  ne  peut  donc  qu'accentuer  sa  décadence  en 
se  donnant  à  l'enseignement  laïque,   soi-disant  neutre 
en  fait  de  religion.  Il  y  perdra  sa  grandeur  morale,  et, 
au  lieu  des  héroïques  et  fieis  patriotes  qui  ont  fait  grand 
jadis  ce  petit  pays,  on  ne  verra  bientôt  plus  chez  lui 
que  des  politiciens  avides  d'honneurs  et  de  richesses 
mais  ignorants  de  l'âme  nationale.  Les  théoriciens  de  la 
révolution  ont  en  général  la  vue  courte.  Ils  manquent 
de  sens  politique  et  font  des  gouvernants  maladroits. 
Issus  des  loges  maçonniques,   ils  sont  tenus  de  faire 
triompher  les  principes  des  loges,  et,  nous  le  savons,  ces 
principes  sont  contraires  aux  principes  chrétiens.  Bien 
qu'ils  soient  souvent  exprimés  en   termes   séduisants, 
leur  application  mène  au  déchaînement  des  passions,  au 
pur  naturalisme,  au  règne  de  la  bête.  Si  jamais  —  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise  !  —  l'idéal  du  Grand-Orient  devait 
prévaloir  dans  le  gouvernement  du  monde,  c'en  serait 
fait  de  la  dignité  et  de  la  liberté  humaines,  comme  aussi 
des  vertus  qui  élèvent  et  honorent  les  hommes. 

Bénissons  la  Providence,  nous.  Canadiens  français,  de 
la  destinée  qu'elle  nous  assigne.  La  liberté  a  émigré  avec 
les  Anglais  dans  toutes  les  colonies  qu'ils  ont  fondées, 
et  le  Canada  en  a  largement  et  heureusement  bénéficié. 
La  déclaration  que  faisait  récemment  à  ce  propos  Mgr 
l'archevêque  de  Montréal  est  aussi  juste  que  patrioti- 
que :  «  Nous  avons  nos  troubles  et  nos  combats  —  di- 
sait Sa  Grandeur  —  nous  aussi,  mais  nous  sommes  abso- 
lument libres,  et  nous  prions  le  Tout-Puissant  de  pou- 
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voir  encore  vivre  longtemps  à  l'abri  des  plis  glorieux  du 
drapeau  britannique  ».  «  Prions  —  ajoutait  Monsei- 
gneur —  pour  les  p(rs6:uîés  des  autres  pays,  car  sûre- 
ment nous  sommes  p.  ivllégiés  ici  au  Canada,  et  nous 
possédons  plus  de  libertés  qu'aucun  autre  peuple  ». 

La  terre  canadienne  ne  semble  pas  propre  du  reste  à 
l'éclosion  de  l'athéisme.  On  ne  rencontre  guère  parmi 
nous  d'esprits  sceptiques.  Et  c'est  fort  heureux.  Nous 
avons  moins  à  craindre  ainsi  le  crétinisme  intellectuel 
et  la  déchéance  morale  ;  car  les  plus  grands  savants,  les 
patriotes  les  plus  intègres  et  les  bienfaiteurs  les  plus 
insignes  de  l'humanité  ont  toujours  été  des  hommes 
croyants  et  religieux.  C'est  pourquoi  aussi  l'on  ne  voit 
pas  au  Canada,  pas  plus  d'ailleurs  qu'en  Angleterre  et 
aux  Etats-Unis  ',  le  gouvernement  consacrer  de  grands 
efforts  «  à  priver  le  peuple  de  toute  foi  religieuse,  et  par 
là  même  de  toute  règle  morale,  au  risque  d'être  réduit 
plus  tard,  on  face  des  nassions  par  lui  déchaînées,  à  re- 
doubler peut-être  en  vain  les  contraintes  matérielles  de 
la  répression  »  '. 

De  fait,  nous  nous  sommes  bien  trouvés  jusqu'ici 
d'être  restés  étrangers  à  toutes  ces  conceptions  abêtis- 
santes du  matérialisme,  du  socialisme,  de  l'anticlérica- 
lisme ^  et  autres  «  ismes  »  si  en  faveur  auprès  des  gou- 
vernements de  nos  jours  sur  l'ancien  continent.   Nous 

1.  «  Dans  cet  heureux  pays  qui  est  le  nôtre,  liberté  et  religion 
sont  des  alliés  naturels  et  marchent  en  avant  la  main  dans  la 
main.  »  —  Théodore  aoosevelt,  président  des  Etats-Unis,  à  Mgr 
Ireland,  à  l'occasion  de  la  pose  de  la  première  pierre  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Paul,  le  2  juin  1907. 

2.  L'abbé  Klein,  L'Amérique  de  Demain. 

3.  J'engage  ceux  de  mes  compatriotes  qui  désireraient  être 
complètement  renseignés  sur  le  sujet,  à  lire  L'Anticléricalisme. 
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voulons,  faire  du  Canada  un  pays  prospère  et  glorieux 
Nous  avons  devant  nous  un  avenir  chargé  de  promes- 
ses. Avant  qu'un  demi-siècle  ne  se  soit  écoulé,  nous  éton- 
nerons le  monde  par  notre  progrès  et  le  prodigieux  ac 
croissement  de  notre  population.  Ne  nous  écartons  pas 
dans  l'œuvre  de  notre  formation  nationale,  des  principes 
qui  nous  ont  toujours  guidés. 

Premiers  possesseurs  du  sol,  et  ses  meilleurs  défen- 
seurs en  deux  circonstances  mémorables  (1775  et  1812) 
nous  entendons  contribuer  largement  à  la  grandeur  de 
notre  patrie.  Mais  pour  y  réussir,  nous  sommes  résolus 
à  garder  intact  l'héritage  de  foi  religieuse  et  de  vertus 
morales  que  nous  ont  légué  nos  pères.  Il  faut  nous  dé- 
fendre contre  les  idées  subversives  du  vieux  monde  con- 
tre celles  en  particulier  dont  la  France  surtout  semble 
souffrir.  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  notre  mentalité 
et  la  mentalité  actuelle  d'un  grand  nombre  de  Français 
Il  faut  rester  ce  que  nous  sommes,  ce  qu'ont  été  nos  an- 
cêtres :  des  croyants  pratiques,  loyaux  au  Christ  et  à 
son  tglise. 

Il  y  a  à  peine  quelques  semaines,  quelqu'un  qui  nous 
veut  du  bien,  après  avoir  démontré  qu'une  nation  ne  de- 
vient grande  que  par  l'honnêteté,  par  les  vertus  morales 
et  surtout  par  la  profondeur  de  l'esprit  religieux  sau- 
vegarde de  la  conscience  morale  et  de  toutes  les  institu- 
tions solides,  ajoutait  : 

«  Si  le  peuple  canadien-français  veut  durer,  résister 
vigoureusement  aux  vices   qui   s'attaquent   à   tout"  ce 
par  M.   Emile  Faguet,   1   vol      Pario    P'^at  .,„    i- 
,«.,mé  ,,  d'acte  /.  co„„,e:'i/S«^S    ""„  '"rTiZ",,  Ta,.' 
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qui  est  fort    il  faut  qu'il  garde  les  vertus  qui  consa- 
crent  la  pudeur  de  l'adolescence.   la  virilité  du  jeune 
homme,  la  fécondité  des  familles,  la  gravité  des  mères 
la  vénérabilité  des  vieillards  » 
Trop  heureux,  le  Portugal,  si.  au  lendemain  des  évé- 

se  ressaisr  et  mieux  orienter  ses  destinées  -  que  ce 
soat  sous  la  République  ou  sous  la  monarchie,  pe^im 

t     ne  l>at"  t      7'  '^  "^  ^'"^  ""^^^  *-^'"-«  ^»»" 

'EsDa.nP        H  "  "''•  ''^"'"^  '«  ''^«"<'«  «t  comme 

lE  pagne,  d  donne  au  monde  une  leçon  de  choses  aui 

doUrnspu-er^  penseurs  des  réflexions  sérieuses'    ^ 

nue  r;r7rjL^''r;a\iî/rr    '^^  ^«'*"^«'  -°«- 

qu'il  produit  tonjour,  lorZ'ii  Zj  n^T  ""'  ^  P''^'^"'»  " 
servissement,  l'anarchie  et  la  r„m«v  ^  T"^  entraves:  l'as- 
publicain  „-;  p«"  accomnii  e  nr"!  ''^  «""'«"'ent  le  régime  ré- 
-lu'il  préconisait  à  rS  dn  P':"^'^«"""«  i^«  «'«ndes  réformes 
ni^me  su  rendre  an  paîsTa  tï-nr^?-^""/."  *^*®'  "«"  "  '»''»  P«» 
vant.  On  a  vu  deseXVdér^  "'**  ?°°*  "  j°»"««'t  «"t'»™- 
diver,  points  du  têrSolrê  etT  n""'"'  ?''  ^"'"*^'''  ^'^^^^^^  ««r 
tion  y  est  à  l'é"a    nérmanpnt    it  P"''P«C*'^«  ^'""e  contre-révolu- 

cation  possible...  De  la  comnE^Î!,/  J"*"'"""''"^  "«°«  j»««fi- 
re,  de  la  liberté  de  la  tess^et  de  ré  f„^'  T''  ^'  '«  magistratu- 
rien  dire  ..    ou  nlutAt  „  îf  .f         '^'^"'"0"'  le  mieux  était  de  n'en 

provisoire  comprendra  bientôt  a„P  «o  .!;       'x-  ®  gouvernement 

respect  des  libertés  eLnt'e  ,es  »  n'est  pasl?  tT  ''*"'"'  "  ^" 
de.sseins  ou  gagner  h  1»  niJ.M-  \  ^  ^*'*®  P^"""  "r  ses 
lise.  ,,  *^        *  '*  République  le  respect  du  monde  civi- 

Aussi,  en  septembre  19!  1     Ap  t«^^.    j     „    . 

gouvernement  du   Portuga      an.  J-^^'  ^^J"'''  «vi^rtissait  lo 

du  régime.  d'avo"r  à  „  garanNrM     ''?"'"'*  ^'"'''''  ''»  «^«'"''"é 
oir  a  ,,  garantir  son  autonomie  matérielle  et  mo- 
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Tu\e  contre  les  monëes  rlrn  carbonari  iiiii.  jii8(]u'ici,  avairn) 
exerot-  nur  la  marche  df»  affaires  une  nt'fa^te  influence.  F.a 
roexJHlence  «l'un  ponvernement  légal  et  d'un  pouvernement  oc- 
culte eiil  inconciliable,  avec  le  rétablinnenient  de  l'ordre  et  i|f 
la  proBpériti'.  » 

Au  moif»  d'octobre  1012,  les  cardinaux  américains  ayant  adrc? 
se  aux  évéïiues  portugais  une  lettre  de  sympathie  dans  les  épreu- 
ves douloureuses  qu'ils  subissaient,  ils  reçurent  une  réponse  don 
nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

«  Bon  nombre  d'églises  ont  été  détruites,  spoliées,  profanéi!) 
tous  les  palais  épiscopaux  sont  confisqués  et  aussi  un  prand  nom 
hre  de  presbytères  ;  en  outre,  les  curés  en  grand  nombre  «ont 
■xpulsés,  exilés,  d'autres  se  trouvent  en  prison  pour  être  tri 
luits  prochainement  devant  les  tribunaux  militaires  ;  le  clcr^ 
spécialement  des  grandes  villes  est  persécuté,  exposé  an\  oj- 
jirobrcs  et  parfois  iiwulté  et  l'rappé.  Lu  majeure  partie  des  <«(ini 
Miiire»  sont  formés  et  supprimés,  ceux  <|ui  subsistent  encore  sont 
réduits  h  la  plus  cruelle  pénurie  et  bientAt  ils  seront  vides,  r  ir 
l'avenir  est  obscur  pour  ceux  qui  veulent  entrer  dans  la  carrièri' 
ecclésiastique  et  d'autre  part  les  séminaristes  sont  soumis  à 
l'obligation  du  service  militaire.  Aussi  les  paroisses  sont-elles 
'lépourvues  de  prêtres  et  beaucoup  de  fidMes  se  trouvent  «ans 
<ecours  spirituels.  Les  confréries  sous  séquestre  ne  peuvent  plus 
remplir  les  obligations  pieuses,  le  port  de  la  soutane  est  prohibé, 
l'enseignement  du  catéchisme  est  considéré  comme  un  délit  et  !>.'< 
membres  du  clergé  ont  à  lutter  avec  les  plus  graves  difficultés 
pour  se  procurer  de  quoi  vivre.  Quelques  prêtres  sont  même  dan.' 
la  plus  profonde  indigence  et  souffrent  de  la  faim.  » 

Au  cours  du  mois  de  janvier  1913,  La  Gazette  de  Franrlurt. 
dans  un  article  sur  la  situation  du  Portugal,  écrivait  :  «  Les  fri- 
ses ministérielles  sont  pour  le  Portugal  un  mal  chronique.  Uien 
d'étonnant,  aucun  des  cabinets  qui  se  sont  partagé  le  pouvoir 
n'ayant  l'autorité  nécessaire  a»  rétablissement  de  l'ordre  et  de 
la  paix.  On  n'exagère  point  en  disant  que  le  Portugal  se  Irnnvp 
actuellement  dans  une  situation  voisine  de  l'anarchie.  La  quin- 
zaine qui  vient  de  s'écouler  en  a  apporté  des  preuves  nou- 
velles. » 

Suit  une  énumération  de  désordres,  d'attentats  criminels  contre 
les  personnes  et  d'acquittements  scandaleux.  «  On  eût  compriï 
à  la  rigueur,  dit  la  célèbre  Gazelle,  que  des  faits  semblables  se 
fussent  produits  sous  le  gouvernement  provisoire,  mais  nous  voici 
à  la  troisième  année  d'existence  régulière  d'une  République  dont 
les  représentant-^  à  l'étranger  assnrent  presque  tous  les  jours  que 
la  ((  situation  est  normale  ».  Normale,  une  situation  qui,  au  point 
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<l.'  vue  flnHiicier.  eit  celle  qu'a  rt-v.'lw  le  récent  rapport  du  mi- 
nistre des  flnances  I  Nornmie,  une  situation  qui,  au  cour-»  ili^s 
liouie  derniers  mois,  a  contraint  ÎHJ.OOO  Porfunais  &  «Vxua- 
trier  I '  "^ 

Fnlln.  1.»  12  avril  lî»13,  la  duchés.-  de  ffc-dford,  r,adv  Arl.'line 
publiait  dans  le  Times  une  lettre  qui  nous  montre  que  la  per- 
sécution au  Portugal  y  bat  toujours  son  plein.  Il  s'agit  dune  vi- 
site qu'elle  a  faite  aux  prisonniers  politiques  de  Lisbonnr  et  h 
lire  les  détails  qu'elle  donne  sur  les  soiiflrances  et  les  traitements 
barbares  que  l'on  inHige  à  ces  malheureux,  on  ne  se  croirait  cer- 
tainement pas  en  pays  civilisé.  Cette  lettre,  trop  longue  pour 
être  cit*kî  in  en  entier,  a  été  reproduite  dans  Le  Devoir  du  30  avril 
1913.  où  les  lecteurs  curieux  .le  savoir  exactement  tout  ce  quelle 
rapporte,  peuvent  la  lire.  Les  extraits  suivants  que  j'en  donne 
suffisent  pour  dépeindre  la  situation  et  faire  voir  le  prétendu 
esprit  (le  justice  et  de  tolérance  dont,  au  dire  de  certain»  seraient 
animé.-»  1er»  maîtres  actuel.x  de  ce  pays. 

<  Le  système  d'espionnage  pratiqué  d'un  bout  h  l'autre  du  Por- 
tugal  s  étend  comme  un  filet  dans  les  maille»  duquel  nombre  de 
(«rsonne»  sans  n.énance  sont  prises  »ans  s'en  douter.  Ine  parole 
dite  au  hasard  chez  un  coiffeur  sufflt  à  faire  arrêter  un  médecin 
bien  connu  et  joui».sant  de  la  considération  publique  ;  pour  s'être 
vanté  d  avoir  servi  sous  trois  Kois,  un  sergent  de  police  a  été 
condamné  à  perpétuité  :  un  prêtre  âgé  et  impotent  a  été  arra- 
ché, ainsi  que  son  sacristain,  de  son  pauvre  presbytère  sans  lom- 
bre  d  une  accusation  :  un  comte  ayant  offert  à  ses  invités,  à  un 
.imer  de  i)etits  drapeaux  monarchistes  destinés  à  orner  les  bou- 
tonn.ères.  a  été  arrêté  pour  cette  légère  imprudence,  et  bien  que 
h  ut  mois  se  .soient  écoulés  depuis,  il  n'a  pas  encore  été  jugé 
Plusieurs  prisonniers  attendent  des  juges  depuis  deux  ans  un 
petit  nombre  ont  été  condamnés  à  six  ou  sejt  ans  à  la  .<  Péni" 

•nrîr»   "    ^î"""  '*'î*™''  »'""'•  ^°'Ç«*«)  •  '•«  «"ont  «n«»ite  dé- 
portes aux  colonies  pénitentiaires  pour  le  reste  de  leur  vie    Ces 

derniers  n  ont  cependant  pas  encore  été  écroués  à  la  redoutable 

.le    n'-i/     '■"  ^'^"'  ^*'*  '^'""^'«-  ^"tassés  tous  ensemble  dani 
des  pièces  exiguës  et  des  corridors  étroits,  on  lit  sur  leur  figure 

Zon]T.T%r'''''''  ?"'"''  ""'  P^"*  i^"-'  oublieriîneS 
!,♦  1  J  ^^"^  exercice  aucun,  sans  occupation  d'aucune 
sorte,  les  heures  sans  fin  passent  avec  lenteur.  Ne  pouvant  comp 
ter  que  de  temps  en  temps  sur  leurs  amis  pour  un  livre  oTun 
journal,  ils  n'ont  que  peu  de  chose  pour  distraire  le ûis  pense"" 
de  1  injustice  inhumaine  du  traitement  qui  leur  est  infligé  Tan 
<!.«  que  je  traversais  la  cour  en  m  en  îilan  defdouzarnes  de 
visages  sombres   ef   tristes   se   pressaient   contre    les   barreaux 
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c'est  avec  un  serrement  de  cœur  que  je  compris  que  ma  visite 
leur  avait  apporté  au  passage  un  rayon  d'espoir... 

«  Même  les  consolations  de  la  religion  sont  refusées  aux  pri- 
sonniers. Il  est  de  notoriété  que  la  République  a  aboli  tout  signe 
de  foi  chrétienne  dans  ses  institutions,  et  en  conséquence  la  cha- 
pelle a  été  dépouillée  et  fermée.  Le  peuple  du  Portugal  est  incon- 
testablement opposé  à  ces  mesures  violentes  en  ce  qui  concerne 
l'Eglise  et  l'Etat  ;  il  en  est  ainsi  notamment  pour  une  partie  con- 
sidérable de  républicains  modérés.  Des  extrémistes  qui,  par  com- 
paraison, ne  sont  qu'une  poignée,  entourent  le  premier  ministre 
actuel  et  lui  dictent  la  politique  de  terrorisme  qui  paralyse  le 
pays  entier. 

«  Mais  certainement  la  voix  de  l'Angleterre,  se  faisant  enten- 
dre par  l'organe  de  sa  presse  toute-puissante,  s'élèvera  au  nom 
de  la  justice  et  de  l'humanité.  Est-ce  que  notre  ancienne  et  ho- 
norable alliance  avec  le,  Portugal  va  servir  d'égide  à  une  société 
«ecrète  d'hommes  qui  traitent  avec  un  souverain  mépris  les  prin- 
cipes qui  gouvernent  toutes  les  nations  civilisées  ?  » 

Enfin,  M.  Francis  McCulIagh,  le  correspondant  ordinaire  des 
grands  journaux  anglais  et  américains,  et  particulièrement  au 
fait  de  la  question  portugaise  pour  être  allé  l'étudier  sur  I.s 
lieux,  con.state  l'état  critique  où  se  trouve  le  pays,  malgré  les 
démentis  effrontés  de  ses  gouvernants,  «  le  mensonge,  dit-il,  étant 
devenu  une  habitude  dans  la  bouche  des  ministres  de  la  Répu- 
blique. » 

«  En  face  de  n'importe  iiuellc  accusation  qu'on  lui  a  fuite,  la 
pohtique  des  gouvernants  a  été  jusqu'ici  toujours  la  même  et 
d  une  simplicité  incroyable  :  prononcer  aussitôt  un  mensonge 
aussi  grand  que  la  cathédrale  de  Saint-Paul  à  Londres.  Laissant 
leurs  adversaires  abasourdis  de  tant  d'audace  et  d'impudence, 
ils  changent  aussitôt  de  sujet  et  donnent  le  change...  Si  vous  cri- 
tiquez leur  manière  d'agir  contre  l'Eglise,  ils  vous  répondront 
quils  ne  font  que  satisfaire  les  désirs  de  90  pour  100  des  évo- 
ques et  du  clergé.  Les  accuse-t-on  au  contraire  de  maltraiter  les 
prisonniers,  ils  vous  diront  aussitôt  que  ces  accusations  ont  pres- 
que causé  un  soulèvement  dindignation  parmi  ces  condamnés 
gros  et  dodus  de  la  Penitenciaria.  » 

Le  Portugal,  ajoute-t-il,  souffre  de  la  crise  religieuse,  de  la 
crise  politique  et  de  la  crise  économique,  à  tel  point  qu'une  ca- 
tastrophe prochaine  est  inévitable. 

(L'article  de  M.  McCullagh,  publié  dans  les  journaux  anglais 
du  mois  de  septembre  1913,  a  été  reproduit  dans  Le  Devoir,  do 
Montréal,  du  4  octobre  suivant.) 
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"  Le  Dieji  éternel,  le  Dieu  immen- 
se, sachant  tout,  pouvant  tout  a 
passe  devant  moi.  J'ai  suivi  çà  et 
là  ses  traces  parmi  les  choses  de 
la  création  ;  et  dans  toutes  ses  œu- 
vres, môme  dans  les  plus  petites, 
les  plus  imperceptibles,  quelle  for- 
ce !  quelle  sagesse  !  quelle  indéfinis- 
sable perfection  !  » 

Ll.NMÉE. 

Que  nous  sommes  déjà  loin  du  temps  où  le  darwinisme 
>e  donnait  des  airs  de  triomphe.  Vingt  ans  après  l"  nT 
W,cat.„n  de  VOngine  des  espèces  par  «oie  TéhJôn 
"aiurelle.  en  i8S9,  les  théories  du  célèbre  na  urCtê 
anglais  paraissaient  entrées  dans  le  domaine  des  v  H 
es  sc.enfn,ues.  Ce  fut,  pour  le  système,  son  épLne 
de  gloire,  qui  dura  quelque  dix  ans,  règne  bien  3 
m  re  pour  une  découverte  appelée,  cro>S-o„    à  révo- 

de":    fe"  A  î  TT  "  '"  """"'P-  "«  '»  ^- 
ce  de  la  vie.  A  la  On  du  siècle,  le  darwinisme  avnit 

tellement  perdu  de  son  prestige  qu'il  devenâ U  év.den 

que  ses  jours  étaient  comptés.  Aujourd'hui  TssemWen 

finis   bien  finis.  L'hypothèse  dar'winiste  o'â  p^^t 
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idées  sur  le  transformisme.  «  C'est  la  voix  qui  crie  dans 
le  désert  »,  suivant  l'expression  de  sir  Oliver  Lodge. 

En  effet,  une  étude  plus  approfondie  des  règnes  de  la 
nature  a  fait  voir  la  fragilité  de  la  base  sur  laquelle  re- 
pose l'œuvre  entière  de  Darwin.  Pasteur,  en  réduisant 
à  néant  la  légende  de  la  génération  spontanée,  a  porté  à 
la  doctrine  évolutioniste  un  coup  dont  elle  ne  s'est  pas 
relevée.  Non  pas  que  la  génération  spontanée  fût  pour 
Darwin  un  facteur  indispensable  dans  l'élaboration  de 
son  système.  L'illustre  savant  anglais,  déiste,  de  bonne 
foi  scientifique,  ne  pouvant  se  l'expliquer,  était  bien  dis- 
posé à  attribuer  à  l'intervention  divine  l'apparition  de 
la  vie  sur  la  terre.  Mais,  pour  plusieurs  de  ses  disci- 
ples moins  honnêtes,  décidés  à  se  passer  du  miracle  dans 
l'œuvre  de  la  création,  la  génération  spontanée,  sans 
l'intervention  divine,  devenait  d'une  nécessité  absolue. 
C'était,  pour  eux,  le  seul  moyen  de  se  tirer  d'une  situa- 
tion embarrassante. 


Les  soixante  années  d'études  entomologiques  de  M.  J.- 
H.  Fabre  ^  ne  sont  pas  assurément  de  nature  à  faire  revi- 

1.  Fabre  (J.-Henri),  né  à  Saint-Léons  (.\veyron)  en  1823,  a  con- 
sacré soixante  années  de  sa  vie  à  observer  les  insectes,  à  étudier 
leurs  mœurs,  à  surprendre,  si  l'on  ose  dire,  leurs  secrets.  Voici 
la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  la  Science  élémentaire,  lec- 
tures courantes  (1862-1865)  ;  Histoire  de  la  bûche,  récits  sur  la 
vie  des  plantes  (1866)  ;  Notions  préliminaires  de  physique  (1SG7- 
1870)  ;  le  Livre  d'histoires,  récits  scientiûques  de  l'oncle  Paul  à 
ses  neveux  (1868)  ;  les  Ravageurs,  récits  de  l'oncle  Paul  sur  le» 
insectes  nuisibles  (1870)  ;  Astronomie  élémentaire  (1872)  ;  les  Auxi- 
liaires, récits  sur  les  animaux  utiles  (1873)  ;  Lectures  scientifi- 
ques :  Zoologie  (1873)  ;  Botannique  (1874)  ;  les  Serviteurs,  récits 
sur  les  animaux  domestiques  (1875)  ;  la  Plante  (1875)  ;  l'Indus- 
trie (1875)  ;  Cours  complet  d'enseignement  littéraire  et  scientifi- 
que (1876)  ;  Souvenir*  entomologiques  (1879-1899). 

Sos  ileseriptions,  outre  leur  grande  valeur  scientifique,  ont  un 
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vre  les  hypothèses  darwinistes.  M.  Fabre  a  résumé  en 
dix  vo  urnes  (Souvenirs  Entomologiques),  véritable  mo- 
.iZh     ^!^"*^«^"^'    «««  nombreuses  et  patientes  re- 
cherches,  et    es  conclusions  qui  en  découlent  vont  tou- 
es  à  I  encontre  des  principes  exposés  dans  le  retentis- 
sant ouvrage  de  Darwin  sur  l'origine  des  espèces   Bien 
que  M.  Fabre  n'ait  étudié  qu'un  recoin  très  mod  ste  de 
1  histoire  naturelle,  bien  que  ses  souvenirs  ne  renfer 
ment  pomt  en  la  matière  de  corps  de  doctrines,  qu'on  v 
rouve  que  des  études  éparses  sur  les  mœurs  d'iTIes 

\Z.Tr^  "  '^"""'^'  '''  «^Pé"«°«e«  qu'Ira  no.' 
tées.  lui  font  rejeter  toutes  les  causes  que  le  darwinisme 
invoque  pour  expliquer  la  formation  L  espèces  Tu 

ries  de  Darwm  ,,.  Le  petit  monde  qu'il  a  pendant  si  long- 
temps et  SI  patiemment  étudié  ne  lui  a  pas  appor  é  fa 
moindre  preuve  que  les  conditions  du  LardTtn^ 

•espèce   L:;^"'  '"''''"*  """^^  ^"^  •«  formation  de 
espèce.  Sous  ce  rapport,  ces  influences,  dont  les  trans 
formistes  font  si  grand  cas,  sont  de  nil  effet     ,  F^p 
sont  commodes,  dit  M.  Fabre,  pour  faire  vatVnt^: 
au  gré  de  nos  théories  ;  mais  rien  de  plus  vain  cme  ceTi 
explication  démentie  par  les  faits  ,,    n„I     ^."^^  ^®"« 
P^duisen,  des  va.,.Ls  t  rime'      'X^TZ' 

Lh!  ™''*'  nouvelles,  il  le  reconnaît  vo- 

lont^ommetous  les  n.tnralistes  d'ailleurs.  Ce"  va- 

attachante,  elle»  intéressenf'  în,Z  f  "^^  '^<'*'^«  '«cile  et 
poème.  An«8i  ^ct^É^^^Ju'^^Ti  k'°'Ï?"**"°*  '^°°>°>«  "" 
-ctes  ...  ta»t  n  goûtait  îa  SS  deUt^J   "  "''™'"  '''  •"- 

Ouestwns  d'Hier  et  d'Aujourd'hui. 


P'    î. 


■■■^1 


242 


.!■ 


QUESTIONS   D  HIER   ET   D  AUJOURD  HUI 


riations  ne  changent  point  la  nature  des  organes,  sou 
mis  à  des  règles  que  rien  ne  fait  fléchir.  Jamais  la  char- 
pente de  la  bête  n'est  modifiée  par  les  conditions  chan 
géantes  de  la  vie,  qui  n'atteignent  tout  au  plus  que  la 
surface  des  êtres.  De  même  si  «  le  vert-de-gris  des  siè- 
cles altère  les  médailles  en  les  recouvrant  d'une  p'^tiue. 
il  ne  peut  rien  substituer  à  la  légende  première  ».  Ce 
n'est  donc  pas  le  milieu  qui  fait  l'animal,  c'est  l'animal 
qui  est  fait  pour  le  milieu,  et  il  le  prouve  par  plusieurs 
exemples  ^ 

La  théorie  évolutionniste  veut  que  V usage  et  le  non- 
usage,  la  fonction,  soit  une  cause  de  transformation  de 
l'organe  et  de  l'espèce.  M.  Fabre  n'a  rien  vu  qui  puisse 
justifier  cette  assertion.  Contrairement  à  un  si  grand 
nombre  de  transformistes,  lesquels,  visant  souvent  un 
autre  but  que  celui  de  la  science,  argumentent  avant  de 
s'assurer  du  fait,  M.  Fabre  ne  s'en  tient  qu'à  la  réalité 

1.  Je  citerai  celui  du  Problème  des  Scolies,  insectes  Hyménop 
tères  ressemblant  aux  Guêpes. 

«  Sous  un  autre  aspect,  dit-il,  le  darwinisme  a  des  démêlés 
avec  les  Scolies  et  leur  proie.  Dans  le  tas  de  terreau  que  j'ex- 
ploite pour  écrire  cette  histoire,  vivent  ensemble  trois  Renres  de 
larves  appartenant  au  groupe  des  Scarabéiens  :  la  Cétoine,  l'Oryr- 
te,  le  Scarabée  pentodon.  Leur  structure  interne  est  à  peu  près 
pareille,  leur  nourriture  est  la  môme  et  consiste  en  matières  vé- 
gétales décomposées  ;  leurs  mœurs  sont  identiques  :  vie  souter- 
raine dans  les  galeries  de  mine  fréquemment  renouvelées,  gros 
sier  cocon  ovoïde  en  matériaux  terreux.  Milieu,  régime,   indus 
trie,  structure  interne,  tout  est  semblable,  et  cependant  l'une  des 
trois  larves,  celle  de  la  Cétoine,  fait  avec  ses  commensales  un.- 
disparate    des    plus    singulières  :    seule    parmi    les    Scarabéieu!». 
mieux  que  cela,  seule  dans  l'immense  série  des  insectos,  elle  pro- 
gresse sur  le  dos. 

«  Si  les  diHérences  ne  portaient  que  sur  quelques  maigres  dé- 
tails de  structure,  minutieux  domaine  du  classiûcateur,  sans  hé- 
siter on  passerait  outre  ;  mais  un  animal  qui  se  renverse  pour 
marcher  le  ventre  en  l'air  et  n'adopte  jamais  d'autre  manier- 
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des  choses.  «  Voyez  d'abord,  vous  argumenterez  aorès  » 

Pliquer  la  sélection  TZ7JlTj^±'^V'  "'""  ""■ 
tournover  dans  le  vid/rV?      "'"'"*'■  «"«  ™  Wsse 
.•«  uans  le  vide.  C  est  majestueux,  mais  sliii-ii»  „ 
Et  les  exemples  sur  lesaaels  il  «™.."  ' 

sont  dissém  nés  Z  iT  '^'^  "  "*'  inclusions 

de  ses  Se  "  „t  âue  e  TT  '^'i™'"'  ""'"''^-^«^ 
croit  que  la  sofenceTédii,       T'  "•"  """"^  '^''"'  «"' 

Men  ProuvésT„r  rderLttSr''":"  "'  ""'^ 
eu  que  le  darwinisme  est  mor.  h 'n'.'  """"""• 
alimenter  la  conversation  H?.         !         '  °''  •"'"'  !»•"■ 

P^totype^in^ble  ,..   Les  Jd^atiU  ^uf^euvent 

l'rrS;„?r :;/„^^^^  tr ^!-  .^«  ^onn.  pattes.  .,. 
«a  bizarre  méthode  amStôirerpt"*  '"  *f*"  «■*■«"«  «««I^i» 
marcher  à  rebours  des  autres  animaux  5'""'  '"'*■*"«  ''""^  ^^^ 

des  galeries  croulantes.  quSe  praHaue  in  '•'^^^^*°'°''  ^"  '^«w 
blable  au  ramoneur  qui  sp  fait  nn  I'  -^^  "^'^  •*"  t«'"fea"-  Sem- 
f^enoux  pour  se  hisser  iansrétroUcral  H'  ""•  S""  ""'"^  «»  '^«' 
ramasse  sur  elle-même,  elle  apDUoue  Î^L  T  <=^e"i°^.  elle  se 
d'une  part  le  bout  du  ventre  dWrf  !  '^  P"°'  ^'^  '^«"'oir 
de  l'effort  combiné  de  ces  drûx  wl  ^^'/  ?"  '"'*«  ^''^^^^.  et 
Les  pattes,  d'un  usage  tltsZVZ  '"  ^*  Progression 

endent  à  disparaître'  «oie  ,e  fa  '  C"'  °"''  "'«t^^Phient. 
Le  dos,  au  contraire,  princinalmSi  *  °''«*°«  "«o»  «mploi 
de  robustes  pli,.  ««  héÀ^TUS' ou''dr"^'=*'  "^  «'»'"»« 
ment  par  adaptation  à  son  mS  i«  M»  "''  '  **'  S^aduelle- 
marche  qu'elle  ne  pratique  paT  et  *  t  rî^  T'^^  ^  P*'^'-«  I* 
tion  sur  le  dos.  mieux  appropriée  au J.Ji'"*^''  P"  '»  '«Pt«- 
"  VOU.  qui  est  bien.  M^a^s  2^  ^s^-'^  rsTrlrpour- 
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survenir  sont  de  surface.  L'animalité  entière,  y  com- 
pris l'homme,  ne  provient  pas  d'un  être  unique,  d'où 
seraient  issus  tous  les  êtres  vivants  dont  on  connaît 
l'existence.  «  Le  transformiste,  dit  encore  M.  Fabre, 
affirme  dans  le  passé;  il  affirme  dans  l'avenir;  mais  le 
moins  possible,  il  nous  parle  du  présent.  Des  trois  ter- 
mes de  la  dur^,i,  un  seul  lui  échappe,  celui-là  seul  qui 
est  affranchi  des  fantaisies  de  l'hypothèse  ».  Ce  serait 
par  trop  compromettant  pour  la  théorie  de  parler  du  pré- 
sent, d'explorer  le  domaine  des  faits  actuels,  de  voir,  en 
un  mot,  la  nature  telle  qu'elle  est. 

La  lecture  attentive  des  dix  volumes  de  Souvenirs  du 
savant  entomologiste  laissent  l'esprit  dans  la  conviction 
que  les  idées  transformistes  ne  sont  que  le  résultat  d'une 
théorie  arbitraire,  nuisible  au  progrès  de  la  science. 

Du  reste,  si  M.  Fabre  ne  croit  pas  à  la  transformation 
des  espèces,  il  admet  volontiers  que  celles-ci  ont  apparu 

quoi  les  larves  de  l'Orycte  et  du  Scarabée  dans  l'humus,  pour- 
quoi la  larve  de  l'Anoxie  dans  le  sable,  pourquoi  la  lave  du 
Hanneton  dans  la  terre  de  nos  cultures  n'ont-elles  pas  acquis, 
elles  aussi,  l'aptitude  à  marcher  sur  le  dos  ?  Dans  leurs  galeries 
elles  suivent  la  méthode  des  ramoneurs,  tout  aussi  bien  que  le 
fait  la  larve  de  Cétoine  ;  pour  progresser,  elles  s'aident  rudement 
de  léchine,  sans  être  encore  parvenues  à  cheminer  le  ventre  en 
l'air.  Auraient-elles  négligé  de  s'accommoder  aux  exigences  du 
milieu  ?  Si  l'évolution  et  le  milieu  sont  cause  de  la  marche  ren- 
versée de  l'une,  j'ai  le  droit,  à  moins  de  me  payer  de  mots,  d'en 
exiger  autant  des  autres,  lorsque  leur  organisation  est  si  voi- 
sine et  le  genre  de  vie  identique. 

«  Je  tiens  en  médiocre  estime  des  théories  qui,  de  deux  cas 
similaires,  ne  peuvent  interpréter  l'un  sans  être  en  contradiction 
avec  l'autre. 

<(  Elles  me  font  sourire  quand  elles  tournent  à  la  puérilité. 
Exemple  :  pourquoi  le  tigre  a-t-il  le  pelage  fauve  avec  des  raies 
noires  ?  Affaire  de  milieu,  répond  un  maître  en  transformisme. 
Embusqué  dans  les  forêts  de  bambous,  où  l'illumination  dorée 
du  soleil  est  découpée  par  les  bandes  d'ombre  du  feuillage,  l'ani- 
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dans  le  temps  à  des  époques  différentes.  Quant  à  leur 
origine,  il  faut  la  chercher,  ajoute-t-il,  dans  l'Intelligen- 
ce qui  régit  le  monde.  «  Plus  je  vois,  plus  j'observe,  et 
plus  cette  intelligence  rayonne  derrière  le  mystère  des 
choses  ». 


t.  :^-; 


L'étude  des  mœurs  et  des  instincts  de  la  bête  livrée  à 
son  œuvre  a  encore  fait  voir  à  M.  Fabre  autre  chose  que 
la  condamnation  du  darwinisme.  L'insecte,  géomètre  et 
architecte,  travaille  merveilleusement,  mais  il  est  igno- 
rant de  sa  science.  Ses  actes,  tout  instinctifs,  sont  fata- 
lement liés  l'un  à  l'autre.  Qu'une  difflculté  insignifiante, 
qu'un  léger  accident  change  les  conditions  normales  dans 
lesquelles  il  agit,  le  voilà  impuissant,  incapable  d'acqué- 
ru"  le  moindre  perfectionnement  par  l'expérience.  Ses 
moyens  d'action  sont  toujours  les  mêmes;  il  n'innove 
jamais.  L'instinct,  chez  lui,  est  inné,  impulsif,  invaria- 
ble,  inconscient,  borné.  Ses  actes  sont  d'une  fixité  ab- 

mal,  pour  mieux  se  dissimuler,  a  pris  la  teinte  de  son  milieu 

i'nUT"'  ''"  »pJ«'J  o°t  donné  le  fauve  du  pelage  ;  les  bandes 
d  ombre  en  ont  donné  les  traits  noirs.  *^  -°    ' 

<«.•".?»  ''■fi:  ^"'  "'admettra  pas  l'explication  sera  bien  difficile. 
,L^  là  causerie  de  table  après  boire,  entre  la  poire  et  le 

fromage,    volontiers  je   ferais   chorus  ;   mais,    hélas  I   trois   fois 

î:l!l    T  a'^  •^^'*®  '^'^  "''^'  magistralement,  solennellement, 
comme  le  dernier  mot  de  la  science.  Toussenel,  en  son  temps 
proposait   aux   naturalistes   une    insidieuse    question.    Pourquoi 
leur  d,sait-il.  les  canards  ont-ils  une  petite  plume  frisée  sur  It 
croupion  ?  Nul  que  je  sache  ne  répondit  au  malin  questionneur 
le  transformisme  n'étant  pas  encore  là...  ""neur. 

«  Assez  d'enfantillages.  La  larve  de  Cétoine  marche  sur  le  dos 
parce  qu  elle  a  toujours  marché  ainsi.  Le  milieu  ne  fait  pas  l'ani- 

rîi'„%  *  Tî"?^*^*  *"*  '"*'*  P°"  '«  °'«««-  A  cette  philoso- 
phie naïve  out  à  fait  vieux  jeu.  j'en  adjoins  une  autre  que  Som^ 
te  formulait  ainsi  :  «  Ce  que  je  sais  le  mieux,  c'est  que  Je  ne  sais 
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solue.  L'insecte  ne  discerne  «  que  dans  le  cycle  de  son 

F«J'  f  '\^™*  *°"**  '*  P*"^  d'intelligence  que  M 
Fabre  lu,  concède,  tandis  qu'il  lui  nie  la  raison.  En  un 
mo  .  ,1  existe  un  abîme  infranchissable  entre  l'instinct 
de  la  bête  et  l'esprit  humain  '. 

plus  illustres.  '/"nSration  5ê?;  ^T  '^  "  .^*^  ""  '^''  ^'^^«''  '" 
d;ao«t  denier  (i^iaTe^rdo^/r ^d?s^^S;^^^^^^^^^^^ 
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Ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  d'assister  à  la  mé- 
morable soirée  tenue  le  6  mai  1912  à  l'Université  Laval, 
n'en  perdront  assurément  jamais  le  souvenir.  A  ce  mo- 
ment se  trouvait  réuni  dans  la  salle  des  promotions  du 
vaste  édiCce  un  groupe  nombreux  et  représentatif  de 
l'ancienne  mère-patrie  comme  notre  pays  n'en  avait  ja- 
mais vu  depuis  qu'il  appartient  à  l'Angleterre.  Une  fou- 
le, émue  et  vibrante,  remplissait  la  salle.   N'aurions- 
nous  eu  que  les  trois  académiciens  *  que  nous  voyions, 
ce  soir-là,  devant  nous,  en  habit  officiel,  et  qui  firent 
entendre  à  nos  oreilles  charmées  et  d'une  façon  si  har- 
monieuse le  doux  parler  de  France,  que  notre  plaisir  et 
notre  admiration  auraient  encore  été  grands.  De  leur 
côté,  les  distingués  visiteurs  semblaient  heureux  de  no- 
tre accueil  si  spontané  et  si  sympathique.  On  aurait  dit 
une  fête  de  famille,  toute  de  bonheur,  où  les  enfants, 
après  une  longue  absence,  retrouvaient  des  parents  ai' 
mes  et  depuis  longtemps  attendus. 

Inutile  d'ajouter  que  c'est  de  la  délégation  chargée  de 
représenter  la  France  aux  fêtes  de  Champlain,  aux  Etats- 
Unis,  que  je  veux  parler  ici.  Amenés  sur  les  frontières  de 
notre  pays  dans  l'accomplissement  de  leur  mission  les 
délégués  n'eurent  qu'à  obéir  à  l'appel  du  cœur  pour  se 
rendre  au  milieu  de  nous  et  s'assurer  de  ce  qu'étaient  en 

i.  MM.  Gabriel  Hanotaux.  Etienne  Laniy  el  René  Baan. 
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réalité  devenus  les  descendants  dex  courageux  pionniers 
qui  colonisèrent  la  Nouvelle-France  d'autrefois.  Ils  pm- 
coururent  notre  province,  le  Canada  tout  entier,  une  par- 
tie de  la  République  voisine,  salués  partout  avec  cordia- 
lité, puis  rentrèrent  dans  leur  pays,  l'esprit  rempli  d'im- 
pressions diverses.  Les  écrivains,  les  journalistes,  qui  fai- 
saient partie  de  la  délégation,  publièrent  des  récits  de  ce 
qu'ils  avaient  vu  et  entendu.  M.  Hanotaux  lui-même,  le 
chef  distingué  de  cette  mission,   fit  paraître   dans'  la 
Revue  des  Dettx-Mondes  des  articles  très  remarqués,  com- 
me tout  ce  que  pub)ie  d'ailleurs  l'éminent  académicien 
Si  les  délégués,  durant  le  séjour,  trop  court  en  vérité 
qu'ils  firent  au   milieu  de  nous,   purent  constater  la 
vivacité   des   sentiments   qu'éveillait   encore   dans   nos 
cœurs  le  souvenir  de  la  France,  peut-être  furent-ils  aussi 
1  objet  de  co-..  dences,  discrètes  sans  doute,  mais  assu- 
rément  attristées,    sur   les   craintes   qu'inspirent   pour 
1  avenir  l'état  actuel  de  leur  pays  et  le  régime  que  lui  ont 
imposé  ses  gouvernants  depuis  au  deià  d'un  quart  de 
siècle.  En  tout  cas.  il  semble  que  M.  Hanotaux  se  soit 
fait  I  écho  d'une  opinion  assez  générale  et  assez  pronon- 
cée dans  ce  sens,   tant  au  Canada  qu'aux  Etats-Unis 
dans  son  article  publié  dans  la  Bévue  des  Deux-Monde, 
du  1-  octobre  1912.  pour  qu'il  ait  jugé  à  propos  de  lui 
donner  la  forme  d'un  plaidoyer  en  faveur  de  sa  patrie 
Il  reconnaît  lui-même  que  la  France  a  besoin  d'être  dé- 
fendue devant  l'Amérique.  «  Le  peuple  français  est  en 
décadence  ;  la  France  est  une  espèce  de  «  Pologne  ,. 
vouée  à  un  prochain  démembrement,  telle  est  l'opinion 
assez  généralement  répandue  on  Amérique  au  sujet  de 
notre  pays  ».  ' 

C'est  bien  là,  en  effet,  la  pensée  de  plusieurs,  malsr»^ 
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te.  d'un  effe     sulv^lrn  ''"''  '"^""^^  ^*  '"»°»^<*i«- 

On  Dent  .!'  T       J        ''  «"t»"*"*"!  funeste. 

de  celle  de  lfi7n  „™       '«"""ts  encore  plus  désastreux 

se  P^ttA  ™X  LV;.h  r"""'  "'  '"  """"'»"• 
nés  ».  Mais  cheXr  H»„  '"'"'°''^'™«  «'  les  races  lati. 

rendent  clpu  dt    ..r*"V  ^^"''"™''  *^  ™""  "I"' 
mirte  „  qu^l'on  vi  „,  l^.'"'""  «  ''  «^vèrement  pessi- 

nous,  «n!  ex:„X°d  ntl  'laZxT'"^'  T^""'' 
.-elle  la  «^Ce"!  r rverr'rt.r d'^ 

ctt:::eri:sr •'  '-  — «^  -  -^  -t 

La  substitution  du  résimp  r4n..Ki;    • 
pariai  après  les  tristes  tremtïïsTw;"  ?""'  T 
'«e,  aux  Etats-Unis  aussi  bienâu-en  S       ""'  *'^ 
laveur,  et  n'a  d'ahnrri  i„^-,,7    '         Unada,  avec  M- 

■ir  de  la  France  Wusieurf  Z'"'"''*  ""'""  P<"«-  '•««■ 
le  nouveau  .^  n-fZ/ré  TiTir'""""™'  """  l"» 
«■essais  Polittes'd™:  r  %tr«rr".f  '»"' 
■?"■   pouvait   le  mieux  convenir  «1  '^"^'^'^  "^ 

contribuer  a  relever  le  pre:.rnLr,  ""^""^"""'^  "' 
'  ^""-l^"'».  le  «o„ve™en,en.  ^p„fc„„.,.„  ,,,.„,, 
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aux  vœux  unanimes  des  citoyens.  Ce  régime  politique 
était  dans  les  mœurs  des  habitants  du  pays  avant  d'être 
proclamé  officiellement.  C'est  le  gouvernement  de  tous 
pour    tous.    Nous-mêmes,    au    Canada,    pratiquement, 
c'est  le  même  mode  politique  qui  nous  régit,  avec  cette 
distinction  que  le  chef  de  l'Etat  prend  ici  le  titre  de 
((  gouverneur  »  au  lieu  de  celui  de  «  président  »,  et  re- 
lève de  l'Angleterre,  mais,  en  réalité,  ses  pouvoirs  sont 
beaucoup  plus  restreints  que  ceux  du  président  des  Etats- 
Unis.  Naturellement,  nous  pensions  que  le  régime  répu- 
blicain que  la  France  se  donnait  allait  comprendre  tous 
les  Français  sans  exception  duns  une  idée  commune  de 
patriotisme,  de  justice  et  de  liberté.  Nous  avions  d'au- 
tant plus  raison  de  le  croire  que  c'était  là,  en  effet,  du 
moins  le  disait-on  alors,  l'idéal  de  l'Assemblée  Natio- 
nale qui  fonda  la  République,  idéal  tout  différent  de  ce- 
lui qui  est  parvenu  à  dominer  depuis.  Il  n'était  pas  alors 
question  ni  de  bouleversement  de  l'ordre  social  ni  de 
persécutions  religieuses  ;  si  la  République  ne  se  fût  pas 
départie  de  ce  premier  esprit,  la  paix,  la  dignité  natio- 
nale, la  sécurité  intérieure,  n'auraient  cessé  de  régner, 
grâce  au  respect  de  tous  les  droits  ;  la  France  n'aurait 
rien  perdu  de  son  prestige,  et  les  catholiques  français 
auraient  pu  être  d'aussi  bons  républicains  que  le  sont 
les  quinze  millions  de  catholiques  des  Etats-Unis. 

Malheureusement,  après  la  dissolution  de  l'Assemblée 
Nationale,  le  Gouvernement  républicain  prit  une  nou- 
velle orientation  nettement  jacobine,  et,  dans  un  temps 
où  la  France,  encore  toute  meurtrie  des  suites  de  l'in- 
vasion, avait  le  plus  grand  benoin  d'apaisement  et 
d'union,  du  concours  de  toutes  les  forces  vives  que  la 
guerre  avait  épargnées,  il  s'est  trouvé  un  homme,  hom- 
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me  de  bruit    aussi  imprudent  que  faux  patrioto.  qui  a 
ancé  un  cr,  de  guerre  qui  est  devenu  le  mot  d'ordre  du 

m  y  fw  ^  ^]"1'''*".  "  '"  <^'^^-«'i^'n^  voilà  l'enne- 
nii  «   s  est  écrié,  dans  la  fameuse  séance  du  4  mai  1877 

céirbrfrr"  ''  '"'^  ^"'°"  '"•  -"-»'■  Aux  yeux  du 
célèbre  tnbun.  ce  n'étaient  pas  les  Allemands,  les  corn 

munards  et  autres  sans-patrie  de  l'époque,  qui  nouvaTent 

re  les  ennemis  de  la  France  :  c'élaitl  ^ZZ^au 

fond,  ,e  sentiment  religieux,  le  ca.holicisme.  C'était  dé 

créter  la  guerre   religieuse  ;   car   quelle   qu'ait   éé   la 

ZriZÎTr  r  '''  -^«  P-vaielt  Iponé 
lans  1  esprit  de  Gambetta  et  de  ses  partisans    on  ne 

TTii  Lr ''^"'"  '^  '''''''''-'  -,;r;:i;oHcir 

t"  ce  oie  r  H?"'  ^"'  ''""  '"'°"^"'?«  à  mener  con- 
tre  ce  que  I  on  désignait  sous  le  nom  de  cléricalisme  fut 
dirigée  en  réalité  contre  le  catholicisme  >  " 

Ce  ne  fut  pas  d'abord  la  guerre  ouverte.  On  usa  do  mé- 
nagements de  peur  de  soulever  une  opposition  qui  au- 
rait pu  compromettre  l'avenir.   Une  mesur.  devait  en 

To  P^Su^r'  '*  ''''''''  ^'"^^  graduellement TopT 
mon  publique  à  accepter  ce  qui  devait  être  le  résultat 
^^iPreoccupations  ministérielles.  Commencée  avec  GaL 

««■t  un  adversaire  Jcret  ou  dîLr.  "•  ^.'^*'''  *  '«  ^'«'"e  Eglise 
c-ion.  et  qui  mérite  ^treVa^ïï-  ?"'»  *  *^'  **""  *°  """P'" 
Heu  d'un  instrument  d'éSandmtin^  toute  fonction  publique.  Au 
tré  un  agent  de  discordret  dwî^J  anticléricalisme  s'est  mon- 
ralisme.  chez  nombîe  dceî  LiS  "  ^'?  P'"''  ''«''•ticléri. 
un  «èle  fanatique,  en  vient  à  s'«.Z  '  ""^°''*'^'  *  "^  ^^'  P" 
d^-Ià  l'Eglise,  à  ton?  SL  de  ndïr'nr/, •'*''*  ^'  ''''^^  «»  P" 
de  sentiment  religieux  à  la  notion  t*^^i'^°^°''  ^  """*«  t'»'* 
périlleuses  et  d'immorales  Ll^*?-  ^""^  "^^^  ^'<'"'  ''"«"n''  *  de 

de  déraciner  ...   -  A    LeroT^»!  ;°"''  ?"'  ''^**»  '^°'»  •'«««''«'r 
p.  4fi.  ^     Leroy-Beaulieu.    Le,   docfrme,   d,   /,«,„, 
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betta.  continuée  sous  Jules  Ferry  en  1879  par  ses  lois 
toutes  plus  radicales  les  unes  que  les  autres,  par  les- 
quelles l'élément  religieux  était  éliminé  de  l'enseigne- 
ment à  tous  ses  degrés,  on  en  arriva  à  la  neutralité  sco- 
laire et  à  la  laïcité  complète  du  personnel  enseignant. 
L'Etat,  sans  égard  pour  l'autorité  paternelle,  voulut  ajou- 
ter aux  nombreux  monopoles  qu'il   s'était  déjà  attri- 
bués, celui  du  contrôle  absolu  de  l'enseignement  pu- 
blic, pour  lequel,  d'ailleurs,  il  n'a  pas  compétence.  En- 
fin, il  parut  bientôt  évident  que  l'œuvre  que  l'impiété 
officielle  et  systématique  des  chefs  de  ce  malheureux 
pays  poursuivait,  était  tout  simplement  de  déchristiani- 
ser la  France,  et  l'on  vit,  ce  que  l'Europe  chrétienne 
n'avait  encore  jamais  connu,  un  gouvernement,  des  pou- 
voirs publics,  non  seulement  se  proclamer  antireligieux, 
mais  mettre  le  pouvoir  civil  au  service  de  leur  irréli- 
gion.  Les  Congrégations  religieuses  furent  exclues  d'*. 
l'enseignement,  et  lorsque  les  lois  étaient  insuffisantes 
pour  atteindre  la  fin  en  vue,  on  y  suppléait  par  des  dé- 
crets, décrets  d'exceptions,  de  proscriptions,  actes  arbi- 
traires et  tyranniques,  déjà  odieux  dans  une  monarchie, 
mais  d'une  brutalité  inconcevable  dans  une  république. 
Ainsi,  chaque  jour,  pendant  vingt  ans,  trente  ans,  on  a 
vu,  dans  un  pays  catholique,  un  régime  politique  s'ef- 
forcer, par  passion  antireligieuse,  dans  toutes  les  villes 
comme  dans  les  plus  humbles  hameaux,  au  moyen  de 
ses  lois  scolaires,  d'éteindre  dans  le  cœur  de  l'enfant  la 
croyance  chrétienne,  d'élever  de  nouvelles  générations 
étrangères  à  toute  foi  religieuse.  Avec  une  violence  que 
bientôt  ne  dissimula  plus  aucun  prétexte,  on  vit  la  puis 
sance  publique  se  montrer  en  tout  et  à  toute  occasion 
hostile  à  la  religion  catholique  et  à  ses  adhérents,  s'a- 
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charuer  à  combattre  le  Christianisme  partout  où  son 
influence  pouvait  se  faire  sentir,  expurger  les  livres  et 
les  manuels  scolaires  de  toute  trace  de  Christianisme  », 
paralyser,  par  des  moyens  abusifs,  hypocrites  et  misé- 
rables,  l'action  religieuse,   virtuellement  proscrire,   au 
mépris  de  la  liberté,  des  milliers  de  Français  et  de  Fran- 
çaises dont  le  seul  crime,  aux  yeux  de  ces  sectaires  po- 
litiques, étaient  de  s'être  associés  pour  le  service  de  Dieu 
et  du  prochain.  La  règle  était  d'écarter  les  catholiques 
des  fonctions  ad-iinistratives.  de  leur  refuser  de  l'avan- 
cement s'ils  fais,  .nt  partie  de  l'armée.  Le  fonctionnaire 
qui  pratiquait  ses  devoirs  religieux,  dont  la  femme  al- 
lait à  l'église  ou  dont  les  enfants  ne  fréquentaient  point 
les  écoles  de  l'Etat,  perdait  son  emploi  ou  du  moins 
voyait  sa  carrière  brisée  ;  des  préfets  même  ont  été  sa- 
crifiés pour  avoir  conservé  un  reste  de  dignité  ou  de  sen- 
timent de  justice.  En  un  mot,  ils  sont  nombreux  en  Fran- 
ce  les  hommes  qui,  pour  être  restés  Gdèles  à  leur  foi  ont 

1  "^xl  *  *^'*  '^^  ^*^'"'''  *■  '«*  lo"  Ferry,  qui  ne  suffisent  d1ii8  h 
^  défense  de  l'école  laïque,  doivent  êl^e  modifiées  ef  de  c^elle 
manière.  J„  es  Ferry  était  trop  politique  pom-  conside'rerJ^ 
o,«  comme  intangibles.  Lui  qui.  à  la  f,^n  de^lanqu  ne  voT 
a  nLïaS  "' "«^*^«  »  («»  «'«>t  ainsii:u  fond  qu'irci'mpUJt 

D.>n^-*  f  h"    T  ^"^  enseigner  Dieu  et  les  devoirs  envers 
Dieu    cest-à-dire  de  violer  provisoirement  la  neutralité    Anionî 

mes'"»rî„r"*""**  *'";"  ^'"'*  '>'««™'t  «^t  article  des  prog  X 

Quelques  mois  plus  tard,  M.  le  comte  de  Mun  résumait  ain.i  i« 
«.tnauon  dans  un  ^.i^^ours  prononcé  à  Saint  Poî  Je  Woï  " 

«  Dans  notre  vieux  pays  chrétien  qui  a  été  dIus  o.i'anr,m 
«utre  façonné  par  le  catholicisme,  il  i  pise  une  cho'ë  Trn 
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tout  perdu,  fonction,  avenir,  fortune.  Aux  tracasseries 
journalières,  aux  persécutions  haineuses,  on  ajoutait  mê- 
me l'injure  de  croire,  ou  plutôt  de  sembler  croire,  que 
leur  titre  de  catholiques  était  incompatible  avec  celui 
de  républicains.  Jusqu'aux  bureaux  de  bienfaisance,  ou 
de  la  mairie,  qui  marchandent  ou  refusent  tout  secours 
aux  veuves  ou  aux  pauvres  pères  de  famille,  qui  vont 
solliciter  un  bon  de  pain  ou  quelque  argent,  quand,  aux 
questions  qu'on  leur  pose  :  «  A  quelle  école  vont  vos 
enfants  ?  Pour  qui  votez-vous  ?  »  la  réponse  est  mau- 
vaise. Plus  d'une  papvre  mère  de  famille  s'en  est  re- 
tournée, humiliée,  les  mains  vides,  plutôt  que  de  trahir 
sa  conscience  en  plaçant  ses  enfants  dans  des  écoles  sans 
morale  et  sans  Dieu.  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  rien  aujour- 
d'hui,  ni   personnes,   ni   institutions,   ni  intérêts,   qui 
n'ait   été   méthodiquement   frappé,    amoindri,    et,    au- 
tant que  possible,  détruit.  Cette  politique  antireligieuse 
s'est  manifestée  sur  tant  d'objets  qu'on  dirait,  en  vé- 
rité, qu'elle  a  été  l'unique  préoccupation  du  gouverne- 
ment. Au  moins  l'intolérance  des  siècles  passés,  quand 
elle  sévissait,  visait  les  ennemis  de  l'ordre  et  du  pays. 

ble.  La  foi  disparaît  des  âmes,  et  elle  en  disparaît  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  sous  rinfluenco  persistante  des  doc- 
trines qui  se  résument  dans  un  mot  nouveau,  d'apparence 
moffensive,  mais  au  fond  de  signification  profonde  :  la  latcisa- 
tton,  c  est-à-dipe  la  suppression  dans  toute  la  vie  publique,  dans 
les  actes  officiels,  dans  l'enseignement,  dans  toutes  les  relations 
sociales,  non  pas  seulement  de  l'idée  chréUenne,  mais  de  l'idée 
même  de  Dieu,  d'un  Dieu  personnel,  créateur  du  monde  et 
maître  de  son  ouvrage,  la  substitution  h  son  culte  du  culte  de 
la  science  et  de  la  nature,  à  sa  loi,  d'une  loi  purement  humaine 
Au  nom  du  progrès,  la  société  moderne  est  ainsi  ramenée  dans 
notre  pays  à  deux  mille  ans  en  arrière,  vers  le  temps  où  le  pa- 
ganisme abritait  la  barbarie,  sous  les  dehors  d'une  civilisation 
élégante  et  raffinée  ». 
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tandis  qu'aujourd'hui  elle  s'exerce  contre  les  amis  de 
l'ordre,  de  la  religion  et  de  la  patrie. 

Eh  bien  !  une  telle  politique  est  tout  simplement  une 
chose  incompréhensible  pour  un  Américain.  C'est  que  la 
République  américaine  et  la  République  française  des 
Gambetta  et  des  Ferry  sont  deux  institutions  bien  diffé- 
rentes dans  leurs  concepts  et  leurs  aspirations.  Au  Ca- 
nada comme  aux  Etats-Unis,  si  nous  n'avons  pas  tou- 
jours l'idéal  souhaité  en  fait  de  saine  administration, 
au  moms  tous  les  citoyens  sont  traités  dans  un  même 
esprit  de  justice  et  de  liberté,  sans  égard  à  leurs  croyan- 
ces religieuses.  Tous  jouissent  des  mêmes  avantages  dans 
1  Etat,  les  Congrégations  religieuses  ou  enseignantes  com- 
me le£  institutions  laïques  \ 

On  ne  comprend  pas  en  Amérique  aue  les  représen- 
tants d'un  pays  catholique  comme  la  France,  affectent 
de  ne  jamais  prononcer  le  nom  de  Dieu  dans  leurs  ac- 
tes ofOciels  ou  dans  une  circonstance  quelconque  de  leur 
carrière  administrative,  car  jamais  aucun  peuple  mê- 
me païen,  n'a  ainsi  refusé  à  Dieu  l'honneur  qui  lii  est 
dû.  Cette  apostasie  officielle,  du  reste,  n'inspire  que  du 
dégoût  et  de^'honeur  à  la  partie  saine  de  l'humanité. 


il! 
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Des  propositions  comme  celle  de  ce  député  socialiste  qui, 
en  1899,  prolestait  en  pleine  Chambre  contre  la  légende  : 
«  Dieu,  protège  la  France  »,  que  portent  certaines  piè- 
ces de  monnaie  française,  disant  <iue  «  la  France  peut 
se  passer  de  Dieu  et  qu'elle  est  entièrement  en  état  de 
se  protéger  elle-même  »  ;  des  discours  que,  seule,  l'im- 
piété qui  blasphème  peut  inspirer,  comme  celui  d'un  Vi- 
viani  qui,  comme  on  le  sait,  éteint  les  lumières  du  ciel, 
ou  d'un  Jaurès,  chef  de  clan,  mais  qui  pourrait  bien  de- 
venir demain  chef  de  i'Etat,  sont  regardés  en  Amérique 
comme  des  actes  d'une  outrecuidance  bornée,  stupide, 
propres  à  discréditer  absolument  leurs  auteurs  et   le 
pays  où  de  telles  choses  sont  possibles  ^  C'est  qu'en 
Amérique,  on  ne  voit  pas  de  gens,  même  parmi  ceux  qui 
ne  sont  pas  religieux,  perdre  leur  sens  d'hommes  res- 
ponsables et  le  respect  d'eux-mêmes  à  ce  point.  Cioit-on 
par  exemple,  que  les  actes  qui  ont  provoqué  l'épithètê 
de  «  fous  furieux  »  appliqué'^  à  Combes  et  à  ses  collè- 
gues, monomanes  de  guerre  religieuse,  et  qui  courait  la 
presse  canadienne  et  américaine  aux  jours  sombres  de 
leurs  lois  tyranniques  et  de  leurs  .  yuiques  proscriptions 
étaient  de  nature  à  relever  à  nos  yeux  le  prestige  de  là 

iTif/*' H°'*n-  ''"!  '^  commencement.  Il»  veulent  enlever  même 
amour  de  D,ou  du  cœur  de  l'homme  et  veulent  détruire  eTîïi 
tout  perme  d'instruction  religieuse.  Mais  l'Eglise  survi.Ta  àTora 
pe.  Ils  sont  Pis  que  païens,  car  ces  demiew  avaient  un  peu  de 
croyances  en  quelque  justice;  mais  ces  gouvernants  noS  pas 
mémo  le  fantôme  des  vertus  des  païens  et  des  barbares.  » 
1.  «  ...  Si  Dieu  lui-même  se  dressait  devant  les  multitudes  sous 

Z'I^TJ^^^"^^''  '"  '"■^™"  ^'''"  ^'  l'homme  erÏÏtdeTi! 
refuser  1  obéissance  et  de  le  considérer  comme  l'égal  avec  qui  on 

trt'  r"rT'  ^'  'ï?''''^  'î"^  ''°°  «"»>"  "■  Et  comme  iUrlt 
!fl  ,  11?."']"'°  P"*'"'î"^'  "  «J°"ta=  "  Voilà  en  quoi  con- 
sjste  la  beauté  de  notre  enseignement  laïque  ...  _  (Discours  de 
Jaurès  à  la  Chambre  des  Députés,  le  H  février  1893)  ^  "*'°""  '"' 
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înrl^'l^''^  T  ''"*^'^*'*'  P^""*!"*  P^'-^ît  étrange  et 
incompréhensible  en  notre  libre  Amérique.  L'avouerai- 
je.  elle  nous  apparaît  comme  le  renversement  systémati- 
que de  ous  les  principes,  de  toutes  les  règles,  de  toutes 
les  disciphnes.  qu'on  avait  considérés  en  tous  pays  e 
en  tous  temps,  comme  les  caractères  traditionnels  et  les 
assises  fondamentales  des  sociétés 

lutT,!"^'"  ^'T'''  '^"'  ^  "«"«'«"'^  ««*  ^«sté  abso- 
lument étranger  à  une  œuvre  politique  aussi  dommagea- 

Jeanne  d  Arc  nous  le  savons,  aime  son  pays  d'un  amour 
^ncère.  profond  et  flairé,  et.  comme  tout  bon  Trr 
ça.s   la  France  qu'il  vénère  n'est  pas  celle  de  l'épZe 

de  tous  les  temps,  et  dont  «  la  naissance  coïncide  avec 
époque  ou  le  Christ  parut  .,.  Toutefois.  lorsqa'ir^r 
e  que  «  la  France,  accablée  sous  le  fardeau  de  ses  dé 
faues  et  de  ses  tâches  urgentes.  s'absentaU.  en  '  j-' 
que  sorte,  du  reste  du  monde,  tandis  que  les  d^udL  rnn 

Svt  ":r  r"  V'Z  ''  ^^^^ 

•  univers  ,,  on  ne  peut  se  dissimuler  le  fait  que  cette 
absence  doit  être  mise  en  grande  partie  au  comotel! 
temps  employé  à  cette  inconcevable.'antinatLaret  cr" 
mmelle  législation  de  déchristianiser  le  pavs  >  Les  con 
sciences  de  cette  législation  ne  pouvafenT  être  It's 
q;|eœllesJom  nous  sommes  aujourd'hui  les  témoLs 

luttes  stériles  eTwna  Tande^r  ?nn°»"  ^^Y"^^  ^°«'  *»°»  *» 
çaùe).  ^     "    isavary,   de   la  République   Fran- 

gueition»  d'Hitr  el  d'Aujourd'hui. 
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attristés  :  la  perte  de  la  prépondérance  de  la  France  dans 
le  monde  et  la  crise  intérieure  qui  la  mine,  ces  deux  cau- 
ses la  faisant  considérer  comme  un  pays  en  décadence, 
voué  à  un  démembrement  possible  dans  un  avenir  peut- 
être  assez  rapproché.  «  Soit  qu'on  envisage  l'état  inté- 
rieur de  la  France,  soit  qu'on  regarde  au  delà  des  fron- 
tières, on  n'aperçoit  que  des  sujets  d'anxiété,  d'humi- 
liation et  de  craintes  »,  écrivait  M.  Louis  Joubert  dans 
le  Correspondant  de  janvier  1899. 


* 


Quelques  jours  après  l'adoption  de  la  loi  Ferry  sur 
l'enseignement  (juillet  1882),  qualiflée  de  «  la  plus  pré- 
cieuse conquête  de  la  troisième  République  »,  par  un  des 
collaborateurs  de  la  Grande  Encyclopédie,  la  France  per- 
dait la  suprématie  qu'elle  exerçait  en  Egypte,  et  la  part 
si  précieuse  d'influence  que  l'avenir  lui  réservait,  tant 
en  Asie  qu'en  Afrique. 

N'ayant  pas  l'intention  de  raconter  ici  en  détail  les 
circonstances  de  ce  douloureux  événement,  il  me  suf- 
fira de  dire  qu'au  moment  de  cette  malheureuse  abdica- 
tion, c'était  la  France  qui,  de  fait,  possédait  et  gouver- 
nait l'Egypte  par  ses  savants,  ses  artistes,  ses  ingénieurs, 
ses  commerçants,  et  l'œuvre  grandiose  de  M.  de  Les- 
scps  aurait  fmi  par  faire  de  l'Egypte  une  véritable  con- 
quête française,  une  Franco  pharaonique.  L'Egypte  est 
aujourd'hui  terre  anglaise  ;  elle  fait  bel  et  bien  partie 
de  l'empire  colonial  de  l'Angleterre,  et  personne  en  Eu- 
rope ne  paraît  plus  songer  à  lui  en  contester  la  jouis- 
sance. En  perdant  l'Egypte,  nous  avons  perdu,  disait 
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M.  Delalosse.  alors  député  à  la  Chambre  française,  notre 
prestige,  notre  personnalité,  notre  nom  en  Orient. 

Depuis  ce  temps,  l'influence  française,  en  Orient,  a 
diminué  à  tous  égards  en  proportion  de  la  campagne  an- 
tireligieuse poursuivie  en  France.  Aussi  bien,  quand  on 
voit,  chose  unique  au  monde,  depuis  tant  d'années,  un 
gouvernement,  des  pouvoirs  publics,  faire  la  guerre  à 
Dieu,  partout  :  à  l'école,  à  l'hôpital,  dans  les  livres,  dans 
les  familles,  dans  la  personne  du  prêtre  ou  du  religieux, 
aumôneries  abolies,  on  ne  peut  trouver  singulier  que 
cette  nation,  dont  le  gouvernement  a  la  réputation  d'être 
l'ennemi  de  Dieu,  inspire  à  d'autres  l'idée  de  la  supplan- 
ter dans  des  droits  qu'elle  ne  peut  plus  exercer  sans  se 
contredire  elle-même.  Et  pourrait-elle  se  plaindre  d'une 
déchéance  morale  dont  elle  est  elle-même  le  premier  au- 
teur.» Un  pareil  spectacle  éloigne  d'elle  beaucoup  de  sym- 
pathies qui,  autrement,   lui  resteraient  acquises.    Plus 
d'un  groupe  de  chrétiens,  à  l'heure  présente,  les  Maro- 
nites du  Liban,  par  exemple,  hésitent  et  se  demandent 
s'il  ne  serait  pas  mieux,  dans  l'intérêt  même  de  la  foi, 
d'accepter  la  protection  de  puissances  schismatiques,  tel- 
les que  l'Angleterre  ou  l'Allemagne,  qui  savent  au  moins 
respecter  la  liberté  de  conscience  et  la  liberté  des  cultes, 
que  celle  d'un  pays  dont  les  chefs  se  laissent  aller  à  de 
tels  excès  d'athéisme. 

Jusqu'au  Japon  qui,  lui  aussi,  exprime  son  opinion 
sur  l'état  de  choses  actuel  !... 

11  y  a  quelques  années,  un  journal  de  ce  pays  faisait 
les  réflexions  suivantes  que  lui  inspiraient  les  misères  de 
la  France  : 

«  La  France  n'est  plus  ce  qu'elle  était  autrefois,  di- 
sait, en  novembre  dernier.  i:n  journal  japonais,  le  Taiyo. 
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Malgré  I  éclal  extérieur  de  sa  civilisation,  elle  est  abso 
lument  pourrie  au  cœur  on  peut  lui  envier  son  raffine 
meut,  ses  beaux-arts  et  sa  richesse,  mais  son  énergie  vi 
taie  est  épuisée.  Sa  population  diminue  de  jour  en  jour 
et  11  n  est  point  déraisonnable  de  croire  qu'elle  dispa 
laîtra  du  rang  des  nations  vers  la  fin  de  ce  siècle 

«  Dès  lors,  toutes  ses  entreprises  de  colonisation  en 
Asie  sont  vouées  à  un  échec  fatal  »  '. 

La  France,  comme  on  le  voit,  a  besoin  d'être  défendue 
encore  devant  d'autres  pays  que  l'Amérique 

Le  fait  est  qu'elle  «  étonne  l'univers  par  sa  rage  à  se 
détruire  elle-même  b.  En  réalité  elle  meurt,  elle  meurt 
physiquement  faute  de  nouveau-nés  pour  remplacer  les 
disparus,  faute  de  berceaux  pour  remplacer  les  cer- 
cueils... Les  économistes  les  plus  sérieux  ne  calculent- 
Jls  pas  qu  au  train  où  vont  les  naissances,  l'authentique 
race  française  aura  disparu  vers  le  milieu  du  vingt- 
deuxième  siècle»...  ** 

Les  chrétiens  dégénérés  n'ont  plus  d'enfants  ;  c'est  le 
suicide  de  la  race.  Cette  remarque  s'applique  à  tous  les 
pays  ou  les  hommes,  se  matérialisant,  oublient  de  plus 
en  p  us  les  principes  de  la  morale  chrétienne,  ou  rejet- 
tent les  règles  imposées  par  le  Créateur  pour  la  gouver- 
ne de  leur  conscience. 

Mais  c'est  en  France  où  la  politique  de  l'anticléricalis 
me  est  surtout  une  politique  de  suicide  national,  que  la 
diminution  dans  m  natalité  et  le  dépérissement  de  la 
race^commencent  à  frapper  de  stupeur  tous  les  patriotes. 
Fondant  le  premier  semestre  de  19H.  le  chiffre  des  dé- 
ces^^é^  18.000  celui  des  naissances.  Pour  l'an- 
1.  L'Europe  Coloniale,  Paris,  87  novembre  1904. 
3.    P.  Tamisior.  \ouvelle.France,  février  1911.  p.  ftk. 
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«fe  cnliiR.,  le  nombre  des  naissances  a  été  do  11»  (Nju  de 
8^,  .rnl        ,   ••  ''°'  '  •""""^  '*  '•"  *  '»  Commission 

:».rd:  ?:■:--;::  :r'-»"^--- 

dernier,  dll-il,  n  a  été  que  de  742.114  dans  toute  I. 
franco  contre  887.274  il  y  a  di.v  ans 

«  s.  C  est  un  tnste  état  de  choses,  a-t-il  ajouté   et  ,  , 

na  a  té    L?     \'"""''  "'"""'   '-"  "">""""<•"  «^^  « 

.IlLrs        '       *™""  '"°'"*"""  ™  P™""'  1"«  P«rt«.t 

est^uX?  r'p ''°™'  *'"'"'  ''<'  '■»"«0«    l^  fait 
r^  pour  if^n  ,  r"""''  '""  *'•""""  '«  "  "-•'>"*<"«  » 

^y:>sr::™i;::!rr-^^^^^^^^^^^ 

prend  garde,  elle  sera  bient,H  devancée  l  riLl     ' 

ruts™;:  '"'""""'  °-  ''«p^".-  «'"^  ■." 

- ;urtrrt;r^ï,trrst:ri:^^^ 

l'année  19^1    Jn  i  ?        î-       ^^°''*^  ^"  ''^«"ce  pour 
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lions  qu««  relie  des  autre»  pays,  et  aucun  moUf  pour  que 
la  France  se  résigne  à  un  suicide  honteux. 

Au  sujet  du  nombre  des  naissances  pour  1912,  qui  eî»l 
de  750.650.  il  dit  que  les  années  1911  et  1912  sont  les 
plus  faibles  qui  aient  encore  été  enregistrées,  et  que  ri* 
record  démontre  la  persistance  du  mal  qui  mî»ne  la  Fran- 
ce h  sa  ruine.  «  C'est  là.  ajoute-t-il,  la  vraie  cause  du 
service  de  tr  is  ans.  lequel  est  le  plus  simple  des  pallia- 
tifs. Bientôt  le  service  militaire  de  quatre  ans  sera  né 
cessaire,  puis  le  service  de  cinq  ans,  ou  bien  ce  sera  la 
mort  nationale  ». 

Au  lendemain  de  la  guerre,  en  1873,  le  nombre  des 
jeunes  gens  pour  le  recrutement  de  l'armée  était  presque 
le  même  en  France  et  en  Allemagne,  et  la  France  pou- 
vait espérer  reprendre  dans  le  monde  son  ancienne  si- 
tuation. Aujourd'hui,  l'AUemapne  a  pris  une  telle  avan- 
ce de  population  sur  la  France  qu'elle  pourra  bientôt 
fournir  deux  conscrits  contre  un  conscrit  français. 

De  1906  à  1911,  le  nombre  des  conscrits  pour  le  ser- 
vice militaire  est  tombé  de  238,000  à  215,000.  selon  la 
déclaration  sensationnelle  que  faisait  ù  la  Chambre  à  ce 
sujet  M.  Joseph  Reinach  le  29  novembre  1912.  au  cours 
du  débat  sur  les  cadres  de  l'infanterie.  Comme  on  le 
voit,  l'équilibre  au  point  de  vue  militaire,  est  non  seu- 
lement définitivement  rompu,  mais  l'écart  allant  tou- 
jours s'élargissant,  c'est  l'existence  même  de  la  patrie 
française  qui  est  menacée.  Aussi,  dans  le  livre  si  si- 
gnificatif sur  les  conséquences  fatales  et  peut-être  pro- 
chaines du  dépeuplement  de  la  France  que  publiait,  il 
y  a  quelque  vingt  ans,  le  docteur  Rommel,  on  peut  y 
lire  la  lugubre  phrase  suivante  :  «  Le  moment  approch*' 
où  les  cinq  fils  pauvres  de  la  famille  allemande  viendront 
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facilement  à  bout  du  fils  unique  de  la  famille  française  ». 
--  «  Oui,  la  diminution  de  la  natalité  est  un  juste  motif 
d'appréhension  pour  la  survie  de  la  race  française  », 
dit  à  son  tour  M.  Hanotaux  ». 

Les  médecins  des  h<^pitaux  estiment  à  plus  de  cent 
mille,  chaque  année,  -n  France,  les  assassinats  préven- 
tifs de  petits  êtres  humains  qui  ne  demandaient  qu'à 
voir  le  jour,  écrivoit  M.  f.eroy-Beanlieu  dans  L'Econo- 
miste français  du  8  juin  1912,  dans  une  étude  sur  la 
diminution  de  la  natalité  en  France.  Or  l'absence  ou  la 
perversion  du  sens  moral,  l'effrayant  détraquement  des 
consciences,  sont  tels  chez  un  trop  grand  nombre  d'es- 
prits sans  foi  et  sans  morale  religieuse,  que  l'nvortement 
est  absolument  impuni  en  France  ;  des  jurys  stupides  et 
méprisables  l'acquittent  sans  cesse;  les  journaux,  dit- 
•  on,  sont  pleins  d'annonces  qui  y  provoquent,  et  on  a 
laissé  faire,  de  môme  pour  la  vente  de  certains  objets  ; 
tout  ce  honteux  trafic  a  bénéficié  de  la  tolérance  de  la 
loi  ou  de  la  police. 

Au  Palais-Bourbon  comme  au  F.uxembourg,  on  s'in- 
quiète enfin  d'un  si  grave  élut  de  choses.  On  y  a  préco- 
nisé des  remèdes,  plusieurs  même,  la  plupart  d'ordre  so- 
ciologique, expédients  et  demi-mesures  qui  ne  peuvent 
produire  qu'un  effet  peu  sensible  et  de  courte  durée  La 
cause  de  l'abaissement  de  la  natalité  en  France  est  tout 
simplement  une  cause  morale,  et  le  mal  est  trop  profond 
pour  que  des  lois  suffisent  à  l'écarter.  Peu  importe, 
d'ailleurs,  que  les  mariages  soient  plus  nombreux,  si  ces 
mariages  sont  dissolubles  ou  inféconds.  F.es  lois  ne  va- 
lent  que  par  l'esprit  qui  les  anime  et  les  fait  accepter. 


v 


ijf.t 


264 


OUEiTiOM  d'hier  et  dauoi'rd'hui 


Le  remède  efficace  pour  réagir,  le  seul  moyen  de  salut 
serait  le  retour  pur  et  simple  de  la  France  au  catholicis' 
Die.  la  réinlégralion.  dans  le»  cœurs  et  dans  les  maisons 
du  christianisme  complet,  de  la  pratique  de  la  pJri 
qui  entretient  l'esprit  du  devoir  et  du  sacrifice.  «  iTn^ 

Mvre  chrétienne,  ou  mourir  de  ne  l'être  pas  «  '    Si  les 
préceptes  religieux  étaient  observés  dans  le  mariage  et 

lui-méme  veu   peut-être  faire  comprendre  lorsqu'il  parle 
«  d  une  plus  arge  éducation  morale,  une  conceptiorde 

çaise  aleindrail  certainement  un  niveau  bien  au-dessus 

so^r  "tl^r;^;''"!  ''^^*  '^  ^«^  '-'•  •-  "-^"'  " 

sont  restées  à  l'abn  des  idées  courantes,  et  qui  ont  con- 
servé le  plus  de  fidélité  aux  anciennes  crovances 

Que  les  gouvernants  seulement  en  finassant  avec  le  ré- 
gime d  ostracisme  et  de  persécutions  qui  met  eninterdit 
la  moitié  des  familles  françaises,  ils'auron  Ih^ 
coup  PO.,  rendre,  sous  ce  rapport,  la  situaUon  Ï^H- 
leure.  «  Le  ,ég,|„e  de  police  et  d'ostracisme  qui  prévaut 
chez  nous  depuis  une  trentaine  d'années  et  qui  sC  ou 

nTmT]  Tn^t  ^"  '''  '«^"••^-  ternes.  Tnv^t 
en  1909  M.  Jules  Delafosse.  dans  un  article  sur  la  dépo- 
pulation  en  France  publié  dans  le  Gaulois,  a  fer^é  to^- 

de  la  catégorie  sociale  dont  il  s'agit.  I^s  citoyens  d'une 
certaine  condition  qui  se  distinguent  de  l'oligarchie  Ta 
cabine  et  maçonnique,  non  seulement  par  leurTortune. 

.uJUU  de  rirrSSio'nlï^ate"  ""''""  '"  ^'"'''^  «»  "^  '* 
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leur  pnrfii  II  y  ,  ,„„,„,.,  ^^^^.^^  ^    e  » 

ce  qui  M„t  mises  !,„„  ra..   ,^  ,.  ^  ,  _,  '    '    "'       '»■ 

o»^ne....p.sdw„..p„„..„^.,4.::,^.:;':,:-; 

Relatjvemenl  aux  déclaratinne  i    *#   i 

de  n.  d.„s  ,e.  pa^es  tirs::;  v,:,  z;:;'»' 

les  réflexions  snivanles  :  ^t  .  «a   fait 

rn™^***?"'"'**"'  "'"''*••«  ^«'  P»°«n'^«.  ««n  réunissant  U 

que  «.»  gesle  .ll.it  èlrerZ.7o„  d,^„  ?  1  "?"'•"•" 
I»  partie  sain.  H.  !•  "«"'on  <l  un  procès  fat  p«r 

«  pays  aux  croy^ioèrà  la  oîà  L  ,^  *""'"  ""' 
pné.é  „.,  lesquelles  ii  n'Ittt  d  s^ÏÏ",!* „"  -""; 
guère  le  supposer  '^^  "'^  P«"* 

t.»; -"eTrarj.Tetri,:n.r.T  ^"'"'"  »»' 

vent        ,1'^,.  .,     "'^"'*'"'^  "S  V  ont  réussi  tron  son. 

ven    -  (J  opposer  l'omnipolenn.  de  IFtat    VfIÎ 

ce  de  toutes  les  favpi,r=  '  '  *'^®''  sour- 

ïï-ri—r  ■•=• '" -" .' " 

'e  Plus  "Le  «u^'iT'  ""'?  "  "'"^'-  »»"""»" 
-se.t.o„  dWiguer  dans  les  11!:!*-  ::r^^  ^^ 
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son  autorité...  C'est  sur  cette  terre,  c'est  dans  cette  vie 
humaine  et  courte  qu'il  convient  de  se  hâter  de  jouir. 
Mais  le  devoir,  mais  la  morale,  mais  la  famille,  ce  sont 
autant  d'obstacles  à  la  pleine  jouissance,  et  peu  à  peu 
l'être  faible  sur  lequel  est  tombée  cette  semence  malsai- 
ne a  compris  que  la  procréation,  cette  charge  naturelle, 
était  la  première  dont  il  convenait  de  se  débarrasser. 
Les  ménages,  devenant  de  plus  en  plus  indifférents  aux 
traditions  de  la  foi,  ont  appris,  par  raison  d'économie, 
à  limiter  |p  nombre  des  enfants. 

«  Toutes  les  lois  votées  contre  les  croyances  ont  eu  o^ 
résultat  ». 


*  * 


C'est  donc  surtout  au  système  d'écoles  imposées  et 
contrôlées  par  l'Etat,  qui  n'y  tolère  aucun  enseignement 
religieux,  et,  où,  tout  invraisemblable  que  cela  puisse 
nous  paraître,  les  instituteurs  n'y  peuvent  pas  mênie 
prononcer  le  nom  de  Dieu,  qu'il  faut  attribuer  le  fléau 
de  la  dépopulation,  mais  encore,  autre  cause  d'inquiê 
tiuie  pour  l'avenir,  la  progression  constante  de  l'alcoo- 
lisme, de  l'anarchie  et  de  la  criminalité,  et  en  particulier 
de  la  criminalité  juvénile,  qui  s'est  accrue  dans  des  pro- 
portions alarmantes.  De  fait,  trois  éléments  de  la  cri- 
minalité sont  en  progression   :  le  nombre,  la  précocité 
el  l'impunité.  On  ne  dit  plus  aujourd'hui  comme  nuire 
fois  :  «  Si  jeune  et  déjà  criminel  »,  car  ce  qui  était  con 
sidéré  jadis  une  exception  est  maintenant  la  coutume. 
On  est  obligé  de  convenir  enfin  que  les  écoles  laïques 
sont  devenues  des  pépinières  d'apaches.  C'est  M.  La- 
visse,  un  des  universitaires  les  plus  éminents  de  la  Ré 
publique  el  des  plus  appréciés  des  gouvernants  actuels. 
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acadénicien  et  professeur,  qui  reconnaît  que  ni  l'école 
primaire,  ni  l'enseignement  secondaire,  ni  les  cours  su- 
périeurs des  Facultés,  malgré  Ions  leurs  progri^s  scienti- 
fiques et  pédagogiques,  ne  sont  des  milieux  propices  à 
l'éducation. 

C'est  que  l'instruction  n'est  pas  d'elle-même  moral i 
satrice.  Le  savoir,  l'érudition,  peuvent  bien  reculer  les 
misères  de  l'ignorance,  mais  ils  ne  rendent  l'homme 
vertueux  et  moral  qu'autant  qu'ils  sont  unis  h  la  pra- 
tique de  la  religion.  C'était  l'idée  favorite  des  meneurs 
de  la  Révolution  d'attacher  à  l'instruction  une  vertu  in- 
trinsèque  et   suffisante  par  elle-même  pour  moraliser 
l'homme  ;  l'expérience  contraire  de  tous  les  jours  n'a 
pas  encore  suffi  pour  désabuser  nos  novateurs  contem- 
porains. Qu'une  instruction  sans  religion  soit  pire  que 
l'ignorance  complète,  est  une  vérité  qui  devient  de  plus 
en  plus  évidente.  Ce  sera  la  grosse  déception  de  notre 
temps. 

En  ce  qui  touche  la  criminalité  juvénile  et  la  respon- 
sabilité qui  en  revient  à  l'école  laïque,  M.  Elbert.  libre- 
penseur  pourtant,  ne  pouvait  s'empêcher,  tant  les  faits 
sont  iTîdéniables,  de  faire  l'aveu  suivant  dans  La  Nou- 
velle Revue  du  1"  août  1897  : 

«  Il  est  une  chose  incontestable,  dit-il.  c'est  que  de- 
puis notre  entrée  dans  l'ère  nouvelle  de  spécial  éclai- 
rage des  esprits,  la  moyenne  de  la  criminalité  n'a  fait 
qu'augmenter,  et  la  perversité  et  l'égoïsme  humain  ont 
revêtu  des  formes  dépassant  les  plus  extravagantes  hallu- 
cmations.  Usez  les  faits  divers  des  journaux,  lisez  les 
comptes  rendus  des  tribunaux,  vous  trouverez  partout 
une  ingéniosité  dans  le  mal  qui  atteint  des  limites  jus- 
que-là considérées  comme  invraisemblables.  Jamais  nous 
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n'avons  assisté  à  pareil  déchaînement  d'appétits  et  ja- 
mais la  lulle  pour  la  vie  n'a  revêtu  ce  caractère  de  bru- 
tale férocité.  El  c'est  à  mesure  que  cette  moyenne  s'élè- 
ve, que  diminue  la  proportion  des  illettrés,  de  ce  qu'on 
est  convenu  d  appeler  la  fange  de  l'ignorance  » 

De  son  côté.  M.  Fouillée  notait,  dans  la  Revue  de, 
Deux-Mondes  •  de  la  môme  année,  que  sur  KJO  enfants 

sortis  de  1  école  religieuse,  et  que  sur  100  enfants  dé- 
enus  a  la   Petito-Hoquette.   l'école  congréganiste  n'en 
fournit  que  13,  l'école  laïque  87. 

«  La  cause  de  l'abaissement  constant  de  l„  natalité  en 
France  avait  encore  écrit  M.  f.eroy-Beaulieu  dans  l'ar- 
ticle cité  quelques  pages  plus  haut,  est  bien  connue  • 
.' est  une  cause  moral,  ou  plutôt  immorale.  ,'est  la  vo- 
onté  de  limiter  la  famille  au  minimum...  C'est  aussi    il 

eloppe  à  outrance  notre  système  d'enseignement  et  dans 

iTr  ""î  "m''*  ''"""^'  '«  ^'^^«"«^  «'««-»e  don- 
née  à  I  esprit  public  ». 

F/Angleterre  et   l'Allemagne,    mieux   inspirées,   cher- 

ointes  du  scepticisme  en  faisan,   „„,.  trè..  large  part  à 
I  enseignement  religieux,  et  en  bannissant  des  Ivcéeri'en 
seignemenl  philosophique,  tel  que  pratiqué  en  France 


*  * 


iruti!!"*'  ";  r '""''•  '"  ^'«""»>"«nt  le  monopole  de  l'ins- 
lrucUonj>ubIique.  prétend  l'exercer,  et.  de  fait,  l'ex^. 

I.  Kum.To  du  l.n  janvirr  J897 
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niL^'ÏL'^  incompétence  en  la  m,Uère,  dune  ma- 
mère  ^solue.  M«,  cette  mainmise  sur  lécole  nW 

ITl.  »  "V"  '"""•"*  '^''  «"«inistraXi  eu 
»n»  le  pays,  de  cette  centralisation  formidable  qui  génê 
pemlyse  r«=tion  individuelle.  Aujourd'hui  lEutt^ 
«  ré„„,„„  de  tous  les  pouvoirs,  absorbe  et  diri^,„7 
Le  département,  la  commune,  sont  tenu.  «,  tS  au. 
».  bien  que  liudividu.  Il  muirvient  d«,s  tou.1,sr« 
rét,  locaux  à  la  place  de  lindiWdu  et  dl ÏÏL«.lTol" 

■»!..  f  ""'•  •-  '•'  '«  pouvoir  eicessil  du  résim» 
monarehique  inauguré  par  Richelieu,  rendu  encoiToZ 
«utonta,™  sous  Unis  XIV,  ,yr.n„i,ue  sou  Tj!" 

pub^'e'"""'"^'"'"  "'*-"^'''""  -»  '«iiue'^re- 

I.  IL'T'  "'  ""'  '■^'  ■«""■«  ""«n»  '«  département  et 
ta  commune,  on  s'est  si  bien  accoutumé  à^buT™n 
«mWe  la  règle  ;  l'isolement  où  les  citoUs  T,  , 
e.  q-i  leur  ,.it  un.  autre  n,.u«  es  mtf  hor.74.Tde' 
comprendre  quelle  puissance  la  liberté  doM^.ux^Ldl 
v.d„,  et  aux  p.„p,„  .  ,.^^  d'être "nd"îsî' 

glementés,  contraints  en  toutes  matière^  Tï»   ' 
sance  publique,  empêche  de  sindi^er  "anï^[J'  ""'" 
«  mainmise  sur  l'en^ignement  et':j;TS  «  ^"^ 

par  le  pouvoir  absolu  pour  iustifiPr  «.«;«„    • 
trouvé  créance  Darmi  ll«  h J  évasions,  ont 

VI  coûte  parmi  les  défenseurs  de  la  liitor»^    i 

'.ques  du  pouvoir  absolu,  gouvernements  et  partisVl 
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cordent  depuis  trois  quarts  de  siècle  à  ne  débattre  guère 
que  les  droits  de  la  presse  et  de  la  réunion.  Des  liber- 
tés de  parole,  des  libertés  d'académie,  des  libertés  de 
critique  semblent  nous  passionner,  et  nous  laissons  aux 
mains  de  l'Etat  les  libertés  d'action  ;  toutes  les  prises 
efficaces  et  permanentes  sur  les  hommes  '. 

Autrefois,  au  moyen  âge,  la  vie  provinciale  et  commu- 
nale était  intense,  et  créait  partout  des  œuvres  diverses, 
des  institutions  indépendantes,  des  hommes  qui  s'inté- 
ressaient à  toutes  les  affaires  locales  et  savaient  les  faire 
prospérer.  Nombre  de  services  publics,  que  l'Etat  au- 
jourd'hui administre  tant  bien  que  mal  et  à  si  grands 
frais,  étaient  alors  régis  par  des  associations  privées  et 
ne  coûtaient  rien  au  gouvernement. 

C'est  le  système  qui,  depuis  des  siècles,  a  prévalu  et 


1.  Etienne  Lamy,  Au  service  des  idées  et  des  lettres,  p.  346. 

Mgr  l'archevêque  Ireland,  dans  un  sermon  prononcé  dan.-*  la 
cathédrale  de  Saint-Panl,  le  23  décembre  1906,  a  parlé  de  la 
situation  religieuBe  en  France.  Apre»  avoir  déploré  le  fait  bien 
lamentable  de  voir  un  parti  en  ce  pays  qui  s'est  voué  à  la  des- 
truction de  la  religion  et  du  Chri8tiani.«me  sous  toutes  ses  for- 
mes, il  a  ajouté  :  «  Je  connais  la  France  depuis  la  Manche  jus- 
qu'à la  Méditerranée  Les  foules  ne  sont  pas  aptes  à  la  vie  poli- 
tique, car  elles  sont  gouvernées  depuis  trop  longtemps.  Elles 
ne  comprennent  pas  l'art  de  gouverner,  et  elles  n'ont  pas  non 
plus  l'ambition  de  gagner  de  victoire  politique.  Depuis  un  siècle 
et  demi,  la  France  est  gouvernée  par  Paris.  Etablissez,  ce  soir,  h 
Paris,  un  nouveau  régime,  monarchique  on  républicain,  et  de- 
main les  provinces  s'éveilleront  monarchiques  ou  républicaines. 
Ce  n'est  pas  de  si  tôt  que  l'on  en  arrivera  en  France  à  décentra- 
liser le  pouvoir,  à  faire  comprendre  aux  citoyens  leur  indépen- 
dance personnelle  pour  obtenir,  par  le  suffrage  universel,  une  vc 
ritable  expression  de  la  volonté  nationale  ». 

Avec  une  pointe  d'exagération,  puisque  le  mal  signalé  par  l'ar- 
chevêque de  Saint-Paul  n'est  pas  si  particulier  à  la  France,  il  y 
a  dans  cette  observation  l'indication  d'un  grave  problème,'  tror- 
long  i>our  être  étudié  ici. 
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se  pratique  encore  en  Angleterre,  et  Gladstone  attri- 
Duait  le  développement  merveilleux  de  la  race  anglo- 
saxonne  à  ses  libertés  locales  et  individuelles,  qui  a  fait 
fn'térÏTl  ^'''l'  ""  *^""^"^^  'y'""'  rmtelligence  des 

Enfin    il  peut  arriver  que  le  gouvernement  du  jour 

as  fa^r  '"'"  "*•  ""^'^"""  «P^^^  ^-^  -^  ï^-n- 
Çais,  et  qu  ils  en  so  .at  contents  ;  ils  n'ont  jamais  été  si 

nir-'""'  ''  '''"«"""  ^"  e-°<^  emiereur    Ma 
1  impression,  peut-être  mal  fondée,   que  nVus,   Amer 

nirtra  ,f,  est  celle  d'un  despotisme  intolérable,  lequel 
à  la  longue,  ne  peut  que  porter  atteinte  aux  énergies 
d  un  pays  et  l'acheminer  vers  la  décadence  ^ 

.•estTinfliî^Pn  '''  2"1'*"l'**''"  ^'  P'"^  ^^«^«  à  noter  : 

,ue  il  fr"  '''':•  '  '"P'''"  *^^"^^"^  «»  ty'-^nnique 

que  la  franc-maronnerie  est  parvenu,  à  exercer  sur  les 

paTr/o:'"";^  '"  ^'"^^  '^  "^^^^  ancien^  mJe^ 
patrie.   Non   seulement  auprès   des  crovanls.    mais  de 

lui  pnlève  de  son  prestige 

Cette  association  malfaisanl...  qui  nagit  que  dans 
I  ombre  par  l'ascendant  qu'elle  semble  avoir  TJsZ 
France  forme  „n  Etat  dans  l'Etat.  Us  loges  «  sou^ 
souvent  glorifiées  d'avoir  imposé  leurs  volonté  a^  Z 
verncment.  S'occupant  des  affaires  publique  eUes  or' 
«an.sent  dans  leurs  eonveuts  des  mLifesta  «n,  »lÛ  ." 

quo,  plus  d  une  lo,...  elles  „n.  compté  des  représentants 


I 
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m. 


parmi  I.s  ministres,  et  influencé  la  législation  du  pays, 
et,  en  effet,  les  événements  ont  démontré  depuis  plus 
d'un  quart  de  siècle  que  les  «  tristes  artisans  de  politi- 
que qui  s'acharnent  à  l'œuvre  calamiteuse  de  l'abaisse- 
ment national  en  France  »  (Gebhart),  étaient  tout  entiers 
au  service  d'une  secte  doctrinaire.  La  diffusion  de  ses 
doctrines  anticléricales  semble  avoir  été  leur  premiè- 
re et  principale  occupation,  le  but  même  de  la  secte  étant 
de  déchristianiser  le  monde  '.  C'est  Lemaître,  je  pense, 
qui  a  dit  : 

«  Ces  messieurs  ne  songent  qu'à  notre  spirituel  et  ils 
ne  s'occupent  que  de  notre  âme.  Plus  un  homme  d'Etat 
s'occupe  de  nous  procurer  le  salut  éternel  gratuit,  laïque 
et  obligatoire  »,  plus  il  est  loué  par  les  écrivains  de  la 
secte  et  moins  aussi  il  s'occupe  de  ce  qui  regarde  d'abord 
H  uniquement  un  gouvernement. 

«  Pour  un  gouvernement  comme  pour  un  particulier, 
U  faut  nécessairement  négliger  ses  propres  affaires,  quand 
on  veut  trop  s'occuper  de  celles  des  autres. 

«  C'est  justement  d'ailleurs  ce  que  veut  la  secte  :  ré- 

I.  Je  fais  une  exception,  toutefois,  pour  le  dernier  ministère, 
présidé  par  .M.  Poincaré.  Ce  ministère,  sans  être  exempt  de  tout 
blâme,  était  le  meilleur  que  la  France  avait  eu  depuis  longtemps 
D  ailleurs,  lorsque  je  parle  des  sectaires  qui  ont  gouverné  la 
France  depuis  trente  ans,  je  ne  veux  pas  dire  que  tous  les  liom- 
in«8  qui  ont  fait  partie  des  différents  ministères  qui  se  sont  suc- 
cédé pendant  ce  temps,  étaient  mus  par  ces  sentiments  anticatho- 
Iiques  et  antipatriotiques,  le  catholicisme  et  la  grandeur  de  la 
France  étant  deux  choses  inféodées  l'une  à  l'autre.  Il  s'est  ren- 
contre quelquefois,  je  le  sais,  de  nobles  et  généreuses  excepUons. 
M.  Melme,  certainement,  était  un  honnête  homme,  et  n'avait  rien 
rtB  fanatique  U  ne  voulait  point  de  la  ..  politique  de  secte  et  de 
aam.  .Ma.s  i  «  uni  par  succomber  sous  l'influence  combinée 
<J<   la  juiverie.  de  la  franc-maçonnerie  et  du  radicalisme 


LA   rHANCE  DEVANT  LAMÉRIQUE 


27S 

tématique  de  la  sociëi.i  i.T'     j  '^*''"»''">'»»t>on  sys- 
à  '«.r  ,„'  e.  à'Teur  ;.'"ifr  ""  •»^'  »■"  P"  »««- 

de  lécole  de  I  Mm    h  ''"'/'^  «»«"  '"ut  à  s'emparer 
Cesl  exaclement  cTaui  « e     "*^*;«'""««'>''  "«ionale. 

^tiitiï^vr^-^^^^^^^ 
.o™erT^r:::^.ij:r:-;r;rr'r' 

et  du  devoii'  n'existe  oa,.  <■•■.?.  ""^  '''  ■"«" 
Ion  voit  BeurirlW^Vli.  °"  '"'i''""l-h«i.  Et 
'•feko  du  tumulte  bÛvl?  d  ■'''  *""'"'"'"'  '«  "»« 

Les  théories  révo u,ÏZ"^s  ^  Z'"""""  ™  ^^«""■ 
!!!Lii:^e^i,a;."Z;a^tr^^^^^^^^ 

tentative  demeurerait  .n«i.nr„,^  ^   ^'''''^'^'   '^^   «î^te     U 
nait  à  meubler  Jes  éiprite  ,^^1    '*  """  P*»'»^  «'  ^"e  »e  bor 

mmelles.  Lame  de  notre  uav-  «V  h  .      . ''''  ''^  ^'il-ification»  cri 

tion  salutaire  ne  nou«  Irr£  sur  ?,      "*  '"'  ****°"^»'  "'  «°«  rt«^- 

ifaladtes  murales).  tu^mger.  trr,ur,  uvnale,  et 
Qu.«ions  d'Hier. .dAujourd'hui. 
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te  sans  cesse  le  nombre  des  insoumis,  des  déserteurs  * 
et,  croyez-ie  ou  ne  le  croyez  pas,  le  nombre  des  illet- 
trés, malgré  l'école  obligatoire  '. 

Elle  lui  aura  coûté  cher,  la  laïcisation  I 

Aussi  bien,  leur  succès  commence-t-il  à  les  épouvan- 
ter eux-mêmes.  J^a  société  anarchique  qui  s'annonce  et 
menace  de  tout  emporter,  mettant  leur  propre  salut  en 
péril,  leur  fait  désirer  de  faire  machine  en  arrière.  D'ail- 
leurs, la  conscience  publique  est  fatiguée  de  toutes  ces 
violences  anticléricales.  Les  classes  supérieures  revien- 
nent aux  traditions  nationales  et  à  la  pratique  de  la 
religion.  Le  respect  humain  est  définitivement  vaincu,  et 
l'on  ne  craint  pltis  de  se  dire  catholique.  Le  voltairia- 
nisme  et  l'anticléricalisme  persécuteurs  y  sont  considé- 
rés comme  bête? 

«  Chose  grave.  La  jeunesse  intellectuelle  qui,  il  y  a 
vingt  ans,  dit  Agathon  dans  VOpinion,  radical,  semblait 
acquise  aux  doctrines  anticléricales,  incline  aujourd'hui 
vers  le  catholicisme  ». 

«  La  laideur,  la  basse  I Acheté  et  surtout  l'effrayante 
bêtise  de  l'esprit  jacobin  ont  détourné  cette  génération 


1  Lm  statistique!)  portent  à  76,723  le  nombrp  (les»  désepteurs 
♦*t  des  insoumis  pour  l'année  l',Ml,  soit  13,000  de  plus  qu'en  1909. 

2.  «  En  1880.  écrit  M.  le  comte  de  .Mun,  pour  défendre  l'école 
obligatoirt*.  Jules  F«>rry  disait  :  «  Il  y  a  dix  pour  cent  d'enfants 
«.  de»  générations  nouvelles  qui  ne  reçoivent  aucune  instruction  ; 
«  c'est  un  scandale  pour  un  pays  civilisé  ».  Un  quart  de  siècle 
plus  tard,  en  pleine  moisson  de  laïcité,  il  y  en  avait  quinte  pour 
nent.  et  le  ministre,  en  avouant  cette  prodigieuse  déception,  ajou- 
tait que,  pooT  être  vrai,  il  faudrait  compter  tous  ceux  qui,  dé- 
clarés instruits,  savent  h  peine  signer  leur  nom.  Ce  n'est  plus 
«l«9  «luinze.  c'est  trente  pour  cent  qu'il  faut  dire.  Ceci  est  la 
luHuère  promise  à  la  place  de  l'obscurantisme  :  le  ministre  qui 
ûi  wt  aveu  est  M    Brtaud  »   (Le  Gûulois,  22  nov.  1910). 
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vrent  m.  lable  :  ,e  n'en  vois  pas  une  ,u.  se  pique  d'.«. 
t.clé™.h.me  Nof*  regard  sur  le,  poli.ioien.  r.d>cau. 
Ml  eelu,  de,  jeune,  Sparlinle,  ,„r  le,  il,*.,  ivre,.  eHe 

M  *R,!!rJ" '"■"'"'''  ''"'  '■  Catholique,  de,  be«u...rt,  » 
M   René  Bazin,  qui  présidai!  relie  («e,  a  rilé  les  lira., 

rdre:.x'"d»  i,"'""  ''"""'•  "^-"^  -"«Ite,  S 
™       ceux,  d,t.,l.  qu,  ne  vonl  pas  la  visière  toute  bai,- 

lou  .  et  ceci  est  un  symptâme  trè,  significatil  et  un 
iTî  a  d.f  """"'"  "'"'«•«"«»«  0«,n,  dire  plu. 

aue  ,^'  riiiv"''  '"'™"""'  "'  '■™""''  prochaine,  .„. 
quel,  I  irréigion  inspire  une  vérilabie  horreur  Quand 
ce  vent  religieux  «.nWe  en  littérature,  c'etf  qu'il  1, 

Vie  sociale  ,,.  (.  est  cela,  ou  à  peu  près,  ajoute  M   Barin 
^ans  ce  p,,vs.  qu'on  a  tout  fait  pour  abêtir  et  po^^ 

sont  pas  un  ?  ~~  a  préparé  une  élite  puissante   décidée 
enthousiaste,  de  catholiques,  de  quoi  revivifier  ^out. t 
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monde  savant  en  subit  également  la  profonde  influence. 
«  Voilà  qu'aujourd'hui,  écrit  M.  Edmond  Léo,  les  sa- 
vants véritables  :  philosophes  et  médecins,  tous  les  ob> 
servateurs  minutieux  et  pénétrants  abandonnent  les  re- 
tranchements effrités  et  ruinés  du  matérialisme  dépri- 
mant, remontent  vers  la  lumière  et  s'acheminent  vers 
les  hauteurs  où  la  philosophie  catholique,  reine  et  maî- 
tresse, trône  resplendissante  d'un  éclat  divin  et  humain. 
Je  dis  humain  aussi,  car  au  cours  des  siècles  elle  s'est 
asimilé  toute  la  substance  solide  de  Platon  et  d'Aris- 
tote  ». 

D'ailleurs,  au  siècle  dernier,  aussi  bien  que  dans  tous 
les  siècles,  les  savants  chrétiens,  et  en  France  surtout 
les  savants  catholiques,  ont  fait  bonne  justice  de  ce  ri- 
dicule sophisme  que  la  foi  et  la  poursuite  de  la  science 
étaient  choses  inconciliables. 

La  situation  est  donc  certainement  devenue  meilleu- 
re et  encourageante.  Je  l'ai  constaté  moi-même  avec  bon- 
heur lors  de  mon  séjour  dans  ce  pays  le  printemps  der- 
nier, tant  par  ce  que  j'ai  pu  voir  personnellement  que 
par  les  témoignages  de  personnes  bien  renseignées.  La 
poussée  antireligieuse  qui,  depuis  si  longtemps,  exerçait 
un  empire  puissant  sur  les  âmes,  est  tenue  en  échec  par 
cet  élan  général  vers  Dieu  et  vers  l'Eglise,  et  l'on  se  plaît 
à  espérer  que  la  patrie  française  sera  encore  une  fois 
restaurée  et  relevée.  Le  jour  où  la  conscience  des  jeu- 
nes générations  serait  honnêtement  et  religieusement  for- 
mée, l'anarchie  serait  mortellement  atteinte. 

Le  loyal  et  bon  Français,  M.  Hanotaux,  a  écrit,  sur 
l'état  actuel  des  esprits,  dans  le  Figaro,  après  son  re- 
tour d'Amérique,  un  article  intitulé  :  «  La  France  de  de- 
main »,  qui  serait  h  citer  ici  tout  entier.  Je  le  signale,  du 
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moiû»,  aux  lecteurs,  en  leur  en  donnant  le.s  «Mirlie»  les 
plus  significatives  : 

«  Ces  temps  de  vacances  maussades  sont  propices  à 
la  réflexion.  Le  ciel  est  gris,  les  derniers  jours  d'un  été 
pluvieux  se  traînent  languissamment  vers  l'automne- 
on  dirait  que  l'hiver  se  projette  déjà  en  avant  de  sep* 
tembre.  comme  un  mur  de  brume. 

«  Qu'y  a-til  derrière  ce  mur  ?  De  quoi  demain  sera- 
i-ii  fait  ? 

«  Assurément,  il  se  passe  quelque  chose  :  les  âmes 
comme  les  jours,  sont  en  tourment  de  l'avenir,  remuées 
par  une  inquiétude  obscure  et  mal  définir  Est-ce  un  ora- 
ge qui  monte  ;  ou  bien  un  grand  vent  va-t-il  se  lever 
qui  balayera  le  passé  stagnant  et  purifiera  l'atmosphère? 
Dans  I  incertitude  angoissante,  obstinément  s'agite  l'es- 

«  Ce  que  nous  sentons  tous,  c'est  que.  la  brume  dissi- 
pée, la  France  verra  se  dessiner  de  nouveaux  horizons 
La  jeunesse  française  vient  de  s'expliquer  dans  une  en- 
quête ou  elle  a  parlé  en  toute  liberté.  -  et  cette  liberté 
est  déjà  une  nouveauté.  Ces  jeunes  hommes  ne  sont  plus, 
autant  que  le  furent  leurs  aînés,  les  esclaves  de  leur  ar- 
rivisme. Ils  exposent  leurs  pensées,  ou  plutôt  leurs  sen- 
timents, ^ns  tant  se  demander  ce  qu'il  en  adviendra 
Cette  sincérité  est  déjà  un  courage 

les'charp/"''.  "  ".''"  r*  P'"'  ^"^^^  ^"'  «'«i^«t  »»"sé 
Il  rot  r  "  "'^''  ^  '"  «^"^^«"«"  précédente.  Ils 
agiront  à  leur  guise  sans  .e  laisser  contraindre  par  les 
vieilles  discipl  nés.  ni  étourdir  par  les  vieilles  guTures 
Ayant  re  oumé  les  «  idoles  du  forum  .,.  ils  se  sont  a^r 
çus  qu  elles  sont  creuses  ;  ayant  remonté  vers  les  trîS  - 
lions  conspuées.  Us  ne  les  ont  pas  trouvées  si  négligea- 
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bles.  Ils  ont  une  manière  émue  de  comprendre  l'âme  hu- 
maine et,  en  particulier,  l'âme  française  qui  les  rappro- 
che beaucoup  de  la  vérité  sur  l'humanité  et  sur  la  patrie. 
«  Voilà  donc  des  gens  qui  aiment  Jeanne  d'Arc  sans 
fausse  rhétorique  et  sans  mômerie  ;  voilà  des  gens  qui 
admirent  les  cathédrales  fleuries  de  notre  belle  France 
sans  craindre  de  prononcer  le  nom  du  Christ  en  l'hon- 
neur de  qui  elles  ont  été  élevées  ;  voilà  des  gens  qui  con- 
templent l'art  du  grand  siècle  sans  nier  la  majesté  du 
Grand  Roi.  Il  y  a  quelque  chose  de  changé,  vous  dis- 
je.  Mieux  comprendre  le  passé,  c'est  préparer  un  meil- 
leur avenir. 

«  L'évolution  à  laquelle  nous  assistons,  nous  l'avons 
ardemment  désirée  ;  nous  y  avons  travaillé,  de  toutes 
nos  forces.  Qu'elle  s'accomplisse  sous  nos  yeux  et  que 
la  jeunesse  se  dépouille  du  médiocre  réalisme  et  de 
l'étroit  sectarisme  où  on  avait  cru  l'enfermer,  c'est,  pour 
nous,  la  plus  grande  joie  et  la  meilleure  récompense. 

«  En  province,  des  organisations,  hier  toutes-puissan- 
tes, n'ont  pas  rejeté  les  formules  naïvement  exigeantes 
de  l'orthodoxie  sectaire  ;  certains  groupements  s'amu- 
sent à  des  professions  de  foi  surannées.  Cependant,  à 
Paris,  dans  les  grandes  villes,  parmi  les  initiateurs  de 
la  pensée  —  même  réformistes,  même  socialistes  —  un 
immense  besoin  de  libération  et  de  tolérance  se  répand  ». 
M.  Poincaré,  le  nouveau  président  de  la  République, 
n  pst  pas  l'élu  du  bloc,  encore  moins  celui  des  Loge.,  il 
se  glorifie  avec  raison  d'être  le  Président  de  la  France 
Les  sectaires,  dans  cette  lutte,  ont  été  défaits  et  ils  en 
sont  consternés.  La  France,  qui  a  soif  de  paix,  compte 
a  bon  droit  sur  M.  Poincaré,  dit  la  République,  pour  lui 
assurer  la  sécurité  dans  la  dignité.  Son  ministère  s'est 
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plus  occupé  de  la  «  défense  naliona'^  »  que  de  la  fas- 
tidieuse «  défense  laïque  »,   propre  aux  politiciens  de 
l'envergure  des  Combes  et  des  Clemenceau.  Il  est  vrai 
qu'il  est  encore  séparé  de  nous  par  la  «  question  reli- 
gieuse »  ;  mais  il  n'a  jamais  eu  «  l'idée  ridicule  de  vou- 
loir exclure  les  catholiques  de  la  République  ,,.  et,  dans 
le  temps,  il  a  combattu  la  loi  inique  des  associations 
présentée  par  Waldeck-Rousseau.  I.a  note  si  ferme  re- 
mise à  la  Porte  quelques  s.>maines  avant  son  élection  et 
dans  laquelle  il  revendiquait  le  droit  par  la  France  de 
protéger  les  chrétiens  sur  le  territoire  ottoman  contre 
toute  violence  qui  pourrait  être  exercée  par  la  Turquie 
avait  déjà  fait  comprendre  au  monde  que  le  gouverne- 
ment français  n'étail  pas  d'humeur  à  se  soumettre  plus 
longtemps  au  rôle  d'effacement  et  d'abdication  ignomi- 
nieux que  lui  avait  imposé  une  oligarchie  tyrannique 
dans  le  domaine  de  la  politique  internationale.  Ce  Oer 
langage  a  résonné  agréablement  aux  oreilles  françaises 
et  M.  Demolins,  se  faisant  l'écho  de  tous  les  bons  pa- 
tru.les,   encore  nombreux  en   France,   écrivait  peu   de 
temps  après  dans  le  Gaulois  : 

«  La  franc -maçonnerie  pourrit  tout  ce  qu'elle  touche- 
nous  avons  pu  le  constater  chez  nous,  où  pendant  tant 
d  années,  elle  a  eu  raison  des  plus  nobles  sentiments  de 
notre  race.  Aujourd'hui,  son  influence  ne  s'exerce  plus 
avec  la  même  maîtrise  sur  les  pouvoirs  publics  ;  le  gou- 
vernement s'est  affranchi  de  cette  abominable  domina- 
tion, et,  du  coup,  la  France  relève  la  tête  et  l'Europe 
nous  accorde  une  certaine  considération. 

«  Cette  association  malfaisante  ayant  démontré  qu'elle 
n'était,  en  réalité,  qu'une  agence  de  délation,  une  entre- 
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prise  de  corruption  nationale,  a  perdu  son  prestige,  et  sa 
force  est  notablement  diminuée  ». 

Voilà  la  position  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  posi- 
tion enviable,  si  on  la  compare  au  passé,  pour  les  mi- 
nistères futurs.  Sauront-ils  conserver  les  avantages  ac- 
quis, et,  libres  de  tout  sectarisme,  respectueux  des  tra- 
ditions nationales,  dédaignant  l'idéologie  et  le  verbiage 
des  vieux  théoriciens  révolutionnaires  pour  vivre  dans 
la  réalité,  travailler  dans  la  paix  et  l'union  à  replacer 
la  France  au  rang  glorieux  qu'elle  occupait  jadis  dans 
le  monde  et  qui  lui  appartient  *. 

l.Nempêche  que,  depuis  ces  événements,  les  bons  Français  et 
tous  ceux  qui  aiment  leur  pays  ont  été  les  témoins  attristés  du 
rôle  trop  effacé  de  la  France  dans  les  récentes  et  importantes  né- 
gociations conduites  par  l'Angleterre  et  l'Aileaiagne  touchant  la 
Turquie  d  Asie,  où  la  France  pourtant  a  de  si  grands  intérêts  h 
sauvegarder.  Toutes  les  questions  économiques  et  d'influences  qui 
?^lf  T»i       Tu*  <^«  ''«*^«o''<*  ««^fe  ces  deux  grandes  puissances. 
I  ont  été  en  dehors  de  toute  participation  française.  «  C'est,  pour 
notre  pays,  le  point  flnal  mis  à  douze  an.s  d'erreurs  ...  dit  à  ce 
sujet  le  journal  Le  Temps.  «  Ce  n'est  pas  une  consolation,  aiou- 
te-t-il.  dans  1  instant  où  nous  enregistrons  cjtte  éviction,  de  rap- 
peler qu  h  maintes  reprises  nous  avons  annoncé  que  nos  diplo- 
mates la  préparaient  de  leurs  propres  mains  ...  (On  peut  lire  à 
ce  propos  un  article  dans  Le  Corresponaant  du  23  mai.  et  un  au- 
tre de  M.  Hanotaux  dans  la  Revue  Hebdomadaire  du  7  juin 


JOHN  RUSKIN 


Toujours  être  valeureux  de  cœur 
valeureux  d'esprit,  magnanime,  c'est 
vraiment  être  grand  dans  la  vie 
teluulà  seul  progresse,  dont  le  cœur 
'^f^'^nt  plus  tendre,  le  sang  plu, 
chaud,  le  cerveau  plus  actif,  et  dont 
(esprit  s  en  va  entrant  dans  la  vi- 
vante paix. 

(RcsKi.N,  Sésame  et  Lis,  §  42). 

En  1900  décédait  en  Angleterre  un  homme  qui  n'était 
o-  roi,  m  prince,  ni  duc,  pas  même  un  lordlelcon 
^e,  ,u.  n'avait  jamais  Oguré  au  Parlement,  etTnTh 
réputation  cependant  était  universelle.  Cet  homme  t 

esDr  vîù  ,■  r  '«'■«>■"''»«.  l-  distinction  de  son 
espr, ,  1  élévation  de  son  caractère,  la  forte  et  généreuse 
^pulsion  de  ses  sentiments,  le  plaçaient  au-d«su7d^ 
tous  ses  contemporains.  S'il  y  a  aujourd'hui  en  wit 
terre  plus  d'élégance  et  de  goût  dans  la  décoration  des 
demeures,  djns  la  fabrication  des  vêtements  si  r„?, 
q».  servent  à  emhellir  la  rue  et  la  vie  re^Wen  Z^ 
tention  plus  générale  et  plus  éclairée,  cela  es    T  en 

Sl"":^.,:."  ""'''  "'  ""^  »™'"-  ""  «-"  - 

John  Bnskin  naquit  à  Londres  le  6  févri-r  1819   i. 

Pa-ots  d'origine  écossaise.   Son  père,  ricLe  Ô!l^' 
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çant  et  grand  amateur  d'art,  s'appliqua  à  développer 
chez  son  Tiis  ie  culte  du  beau,  lui  lisant  les  grands  poè- 
tes anglais,  les  lakistes  en  particulier.  Tous  les  ans,  ac- 
compagnant son  père  dans  un  voyage  que  celui-ci  fai- 
sait dans  l'intérêt  de  son  commerce,  il  s'initiait  dans  la 
connaissance  des  paysages  d'Angleterre  et  d'Ecosse  ;  plus 
tard,  ce  furent  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  et  les  magnifi- 
cences de  la  nature  qu'il  appiit  à  admirer  dans  différents 
voyages  faits  en  France,  en  Suisse  et  en  Italie. 

Il  suivit  les  cours  de  l'Université  d'Oxford,  et  étudia 
la  peintuie  sous  les  maîtres  de  l'époque  ;  mais  c'est  sur- 
fout à  ses  travaux  littéraires  presque  tous  consaciés  à 
la  critique  d'art  qu'il  doit  sa  célébrité.  A  vingt-quatre 
ans,  il  publia  le  premier  volume  de  ses  Peintres  Moder- 
nes, destinés  à  défondre  et  à  propager  -es  principes  esthé- 
tiques. «  Dans  cette  longue  étude,  écrit  Uuskin,  j'ai  vou- 
lu célébrer  la  perfection  et  l'immortelle  beauté  do  l'œu- 
vre de  Dieu  et,  suivant  leur  soumission  à  cette  œuvre, 
juger  les  œuvres  des  hommes  ».  Ce  qu'il  décrit,  et  cela 
en  un  style  dont  la  richesse  et  l'éclat  expriment  toute 
la  sincérilé  de  son  attitude  religieuse  et  de  la  mission 
qu'il  s'était  imposée,  c'est  l'amour  de  la  nature  vierge, 
telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  de  Dieu,  et  non  la 
nature  souillée  et  défigurée  par  le  travail  de  l'homme  ; 
ce  qu'il  veut  faire  goûter,  c'est  l'amour  du  ciel  et  des 
montagnes,  des  forêts,  des  fleuves  et  de  la  mer,  des 
plantes  et  des  fleurs  ;  ce  qu'il  veut  populariser,  c'est  le 
culte  spiritualiste  et  religieux  de  Wordsworth  ^ 


1.  «  Indépendamment  de  ses  qualités  qui  donnent  de  l'influence 
sur  les  honfimes  et  qui  font  le  chef  de  parti,  dit  M.  J.  Milsand, 
M.  Rtiskin  est  un  esprit  étendu,  brillant  et  d'une  oriKinalité 
qui  présente  quelque  chose  de  fantastique  et  de  bizarrement  ac- 
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De  même  qu'au  poète  anglais,  la  nature  lui  parle  de 
Dieu  et  de  son  œuvre  divine.  «  Le  grand  art  n'est  rien 
que  louange  et  qu'adoration  ».  Pour  Ruskin  l'art  su- 
prême est  le  chrétien.  Les  anciens  aimaient  la  nature  à 
cause  des  joies  sensuelles  qu'elle  leur  procurait  ;  le 
chrétien  y  voit  Dieu,  le  loue  et  l'adore.  Le  sentiment 
de  la  beauté  est  inséparable  du  sentiment  religieux 
"  Pas  une  âme  ternie  et  détendue  par  le  vire  qui  sache 
la  vraie  joie  de  se  déprendre  de  soi-même  pour  contem- 
pler simplement  et  réfléchir  en  toute  paix  et  vérité  les 
pensées  de  Dieu  qui  transparaissent  dans  la  nature.  Pour 
bien  peindre  il  faut  être  en  état  de  grâce  ».  Que  la  vani- 

-ai»  n'oins  *  «    "eSe  ?*'iS  «  l'.^T  "'"i'»""". 


-1- ,  i 


Ui 


OIESTION?   d'hier   et   d'aI  JOLRd'hUI 


té,  l'égoïsme,  le  mensonge  sont  antagonistes  de  l'art  : 
autant  de  thèmes,  de  sermons  pour  l'esthéticien  anglais 
et  prolestant.  «  Ceux-là  seuls  qui  ne  voient  rien  de 
beau,  l'apôtre  les  a  désignés,  rejetés  qu'ils  sont,  hors 
de  la  vie  en  Dieu  par  l'ignorance,  leur  entendement  en- 
ténébré  par  l'endurcissement  de  leur  cœur  »  '. 

Ce  qui  précède  est  l'expression  exacte  de  la  vérité. 
«  Lorsque  Dieu  daigna  sortir  de  son  éternel  repos  et 
créer  ce  que  son  intelligence  avait  conçu  avant  tout  eom- 
m»^ncemenl,  il  imprima  sur  ses  œuvres  le  sceau  de  sa 
ressemblance.  Lui,  le  beau  absolu  et  parfait,  lui,  l'Etre 
et  l'Acte  pur,  souverainement  adorable,  il  a  donné  à  ses 
œuvres  une  beauté  qui  est  en  l'ordre,  l'harmonie  et  la 
convenance  »  ^.  Le  beau  n'étant  donc  que  le  rayonne- 
ment de  Dieu  dans  la  nature,  on  n'en  jouit  qu'en  propor- 
tion de  la  sincérité  et  de  la  profondeur  de  notre  senti- 
ment religieux  et  de  la  pureté  de  la  conscience.  «  L'âme 
ne  reconnaît  point  le  beau  si  d'abord  elle  ne  devient  bel- 
le »  ».  «  Si  j'étais  demeuré  chaste,  disait  un  artiste  du 
siècle  dernier,  je  serais  peut-être  devenu  un  Michel- 
Ange  ». 

Aussi  le  sentiment  profondément  religieux  du  moyen 
âge  a  produit  les  plus  admirables  écoles  d'art.  La  dé- 
cadence de  la  peinture  comme  de  l'architecture  depuis 
trois  siècles  a  été  en  raison  de  l'affaiblissement  de  ce 
sentiment.  Ce  qu'on  appelle  le  progrès  moderne,  la 
richesse  industrielle,  souvent  gâte  l'œuvre  de  la  nature. 

«  Quelque  bien  qu'on  puisse  penser  de  notre  vie  mo- 

1.  André  Chevrillon,  La  Pensée  de  R\,skin,  p.  46. 

2.  L'Art  chrétien,  Cartier. 

3.  PloUa. 
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dorne,  quelque  haute  idée  qu'on  ait  de  ses  conquêtes 
et  de  ses  progrès,  il  est  un  point  au  moins  sur  lequel 
ce  progrès  n'est  guère  aisé  à  percevoir  et  où  notre  siè- 
cle n'a  pas  accru  I*   moins  du  monde  le  patrimoine  hu- 
main :  c'est  la  beauté.  Tous  les  jours,  le  pittoresque  de 
nos  demeures,  de  nos  costumes,  de  nos  fêtes,  de  nos 
champs,  des  outils  et  des  armes  même  disparaît  de  la 
vie  et  ne  se  retrouve  plus  que  dans  les  fictions   des 
théâtres  ou  dans  les  restaurations  des  musées.  Les  che- 
mins  de  fer  nous  mènent  plus  vite  qu'autrefois  vers  les 
paysages  préférés  du  globe,  mai.,  avant  que  de  nous  y 
mener,  leurs  talus  et  leurs  tunnels  ont  commencé  par 
les  déflgurer.  Ils  nous  transportent  en  quelques  heures 
au  fond  de  nos  vieilles  provinces  afin  d'observer  les  cou- 
tumes aimables  et  les  costumes  traditionnels  ;  mais  plus 
vite  encore  que  nous,  ils  ont  transporté  des  journaux 
qui  ont  fait  fuir  ces  coutumes  et  des  modes  de  Paris  qui 
ont  remplacé  ces  costumes  nationaux.  Les  hôtels   répan- 
dus à  profusion  sur  tous  les  «  sites  »  dont  la  sauvagerie 
nous  charmait  jadis,  nous  permettraient,  en  vérité    de 
demeurer  confortablement  parmi  les  rochers  et  les  fo- 
rets ;  seulement,  pour  les  construire,  il  a  fallu  faire  sau- 
ter ces  rochers  et,  pour  les  alimenter,  défricher  ces  fo- 
rets. Chaque  nouvelle  ligne  de  chemin  de  fer,  en  se  pro- 
ongeant  comme  une  iide,  sur  le  rivage  de  la  patrie   ef- 
face quelque  chose  de  sa  beauté.  Nos  vieilles  villes  pit- 
toresques tombent  pierre  à  pierre,  et  nos  fleuves  sont  en- 
digués flot  à  flot.  Ceux  d'entre  nous  qui  vivent  par  les 
yeux,  qui  tirent  leurs  plus  hautes  jouissances  des  lignes 
et  des  couleurs,   sont  chaque  jour  plus  dépourvus  des 
spectacles  qui  ont  enchanté   leurs  pères,   et  réduits  à 
s  expatrier  pour  aller  chercher  au  loin  les  rares  cités  et 
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les  rares  peuplades  que  nos  grands  ingénieurs  n'ont  pas 
réduites  à  l'image  du  boulevard  et  les  grands  magasins 
asservis  à  l'uniforme  de  la  redingote...  Peut-il  y  avoir 
de  la  beauté  dans  l'art  ?  Il  n'y  en  a  plus  dans  la 
vie...  »  '. 

Jusqu'ici  Huskin  s'était  contenté  de  décrire,  dans  des 
livres  d'une  merveilleuse  éloquence,  les  beautés  de  la 
nature,  de  raviver  le  sentiment  de  l'admiration,  d'éle- 
ver le  goût  du  public,  de  guider  la  voie  des  artistes, 
d'améliorer  la  condition  des  artisans.  Mais  il  s'aperçut 
bientôt  que  le  progrès  moderne,  l'industrialisme  à  ou- 
trance, l'accumulation  effrénée  du  capital,  ne  faisaient 
que  matérialiser  les  âmes  ;  qu'au  travail  de  surmenage 
dahs  des  villes  enfumées,  dans  ces  immenses  fabriques  où 
I  on  n'entend  que  le  bruit  des  marteaux  et  le  ronflement 
des  forges,  les  corps  se  dégradent,  les  âmes  s'avilissent 
et  1  homme  fout  entier  finit  par  se  «  machiniser  ,.,  par 
perdre  le  sens  de  la  vie,  dont  il  voit  la  fin  sans  même 
avoir  pris  le  temps  de  vivre.  En  effet,  la  marche  actuelle 
du  monde,  ces  gares,  ces  noires  usines,  ces  machines  à 
vapeur  qui  remplissent  l'air  de  fumée,  ces  coups  de  sif- 
flets  qui  vous  déchirent  les  oreilles,  tout  ce  bruit,  cette 
bousculade  de  gens  pressés,  qui  se  précipitent,  le  front 
courbé,  de  toutes  les  avenues,  cette  folie  de  la  vitesse  qui 
partout  mène  l'homme  et  qui  aboutit  parfois  aux  plus 
terribles  catastrophes,  tout  cela  n'est  guère  propre  à 
exciter  I  enthousiasme,  et  constraste  singulièrement  avec 
1  existence  si  calme  et  si  pondérée  de  nos  pères,  vrais 
^«ges^rment,  comparés  à  nous.  L'homme,  disait-il, 

1.  Ruskin  et  la  religion  de  la  beauté. 
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n'est  pas  fait  pour  aller  vile  ;  il  doit  marcher,  refîarder, 
admirer. 

Enfin,  l'exrès  du  luxe  et  de  la  richesse  des  uns  et  de  la 
misère  imméritée  des  autres,   «   des  passants  pauvres, 
qui  le  long  des  routes,  souffrent  autant  aujourd'hui  du 
baron  du  sac  qu'autrefois  du  barot  du  roc  ».  fil  bien- 
tôt comprendre  à  Uuskiii  que,  pour  ne  pas  laisser  per- 
dre entièrement  le  goût  de  l'art,  c'était  la  société  elle- 
même   qu'il    fallait    régénérer.    Au    lieu    d'écrire    pour 
l'amour  des  gracieux  horizons,  des  beaux  paysages,  des 
plantes,  des  fleurs,  il  va  désormais  consacrer  ses  efforts 
h  la  fois  à  la  réforme  artistique,  à  la  réforme  morale,  à 
la  réforme  sociale.  «  Mieux  vaut  cent  fois  laisser  s'ef- 
friter les  marbres  de  Phidias  et  se  faner  les  couleurs  des 
femmes  de  Léonard  que  de  voir  se  flétrir  les  traits  des 
femmes  vivantes,  et  se  remplir  de  larmes  les  yeux  des 
enfants  qui  pourraient  vivre  si  la  misère  ne  les  pâlissait 
déjà  de  la  couleur  des  tombeaux  ».   (Fm  religion  de  la 
beauté). 

Il  agit  indépendamment  des  partis  politiques.  Tantôt 
il  s'adresse  directement  aux  ouvriers,  dans  des  lettres 
et  autres  écrits  périodiques,  tantôt  ù  l'élite  intellec- 
tuelle de  l'Angleterre,  dans  des  cours  qu'il  fait  de  18H9 
à  1882,  à  Oxford,  comme  professeur  d'esthétique.  A  la 
parole  ardente,  aux  écrits  empreints  de  tendresse  et  de 
pitié  pour  l'humanité  souffrante,  il  joint  l'action.  A 
Oxford,  il  crée  des  musées  pour  épurer  le  goût  des  étu- 
diants ;  à  Sheffield  pour  ennoblir  la  vie  des  travailleurs 
du  fer.  Ce  sont  encore  der  pâtés  entiers  de  maisons  qu'il 
achète  ou  fait  construire  pour  fournir  aux  ouvriers  des 
logements  à  la  fois  économiques,  sains  et  au  décor  at- 
trayant.  Cf's   (Jiiïérentes  œuvres   sociales   lui   prennent 
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d'abord  les  cinq  millions  que  son  père  lui  avait  laissés, 
puis  le  plus  clair  de  son  revenu  personnel.  Il  va  même 
jusqu'à  fonder  des  communautés  de  travailleurs,  Saint 
George'»  Guild,  qu'il  soustrait  à  la  tyrannie  du  capital, 
rétablit  à  Westmoreland,  à  l.anf^dale,  etc.,  le  (ilage  et 
le  tissage  de  la  toile  ù  la  main,  dans  l'Ile  de  Man  la  fa- 
brication du  drap  sans  l'aide  de  machines  à  la  vapeur. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  œuvres  multiples  qu'il  sen- 
tit ses  forces  faiblir.  Retiré  à  Brantwood.  au  bord  du 
lac  de  Conislon,  en  face  des  montagnes  d'Ecosse,  il  y 
passa  dans  la  paix  d'une  nature  sauvage  qu'il  n'avait 
jamais  cessé  d'aimei'  les  dix  dernières  années  de  sa  vie, 
laissant  une  mémoire  honorée  et  une  influence  dont  les 
résultats   bienfaisants   n'ont   cessé   de   se   faire   sentir. 
Aussi,    «   quelle  différence  entre  les  impressions  d'un 
Frai.çais  en  Angleterre  il  y  a  quarante  ans,  et  celles  qu'il 
y  trouve  aujourd'hui  !  Spleen,  ennui,  laideur,  ces  trois 
mots  suffisaient  à  son  jugement.  Certes,  les  bas  quar- 
tiers pauvres  des  grandes  villes  anglaises  ne  sont  pas 
devenus  réjouissants  :  la  pauvreté  ne  l'est  jamais  ;  mais 
leurs  légendaires  aspects,   la   fange,   la  corruption,   les 
affreux  dessous  d'abîmes  dont  on  nous  parlait  jadis  ont 
à  peu  près  disparu.  L'étranger  qui  les  visite  en  quête 
de  l'horreur  y  est  désappointé.  Au  lieu  des  taudis,  des 
puanteurs,  du  grouillement,  des  lèpres  étalées,  il  trou- 
ve de  nettes  et  larges  avenues  que  les  tramways  sillon- 
nent, et,  çà  et  là,  dans  ce  qui  n'était  jadis  qu'agglomé- 
ration sordide  et  monotone,  étendue  inorganique  de  mi- 
sère, des  églises,  des  chapelles,  des  hôpitaux,  des  écoles, 
des  salles  de  réunion  publique,  vingt  édifices  signalant 
des  entreprises  privées  de  bienfaisance,  de  groupement 
et  de  relèvement,  un  effort  général  pour  sauver  les  corps 
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et  les  Amns,  une  active  vie  civi  lue.  Mais  ce  srmt  là  les 
bas  faubourgs  où   la  vie  reste  au-dessous  de  l'étiage 
moyen.  Voyez  la  ville  véritable,  ses  architectures  et  ses 
perspectives  nouvelles,  voyez  ses  foules,  leur  décision  et 
rapidité  de  mouvement,  leur  pas  élastique  et  Joveux 
I  aspect  tonique  des  visages,  les  toilettes  féminines  aux 
tons  de  fleurs,   certaines  harmonies  e.   recherches  de 
couleur  qui  étonnent  après  la  description  des  violences 
et  des  crudités  anciennes.  -  voyez  le  charmant  et  déli- 
cat décor  intérieur  de  tant  de  maisons,  les  récréations 
raffinées  à  la  campagne,  les  admirables  et  savants  iar- 
dms.  les  vifs  essaims  de  yoles  sur  la  rivière,  aux  ré- 
gions de  son  cours  où  le  paysage  est  parfait.  -  tous  les 
jeux,  tous  les  salubres  plaisirs,  et  concluez  à  une  vita- 
lité qui  monte  et  se  manifeste,  comme  toujours,  par  le 
sens,  le  désir  et  la  poursuite  de  la  beauté  »  ». 

Les  Anglais  tiennent  Ruskin  en  grande  admiration.  On 
le  ht  beaucoup,  non  seulement  dans  la  mère-patrie,  mais 
dans  toutes  les  colonies,  et  les  idées  qu'il  émet,  les  prin- 
cipes esthétiques  qu'il  prêche,  non  seulement  épurent 
et  élève  le  goût  du  lecteur,  mais  souvent  se  traduisent 
chez  lui  en  actions  dont  bénéficie  la  communauté    Le 
citoyen  «  qui.  l'année  dernière,  laissait  par  son  testament 
à  sa  ville  natale,  outre  plusieurs  dons  à  des  institu- 
ions de  charité,  la  somme  de  vi»gt  mille  piastres  pour 
I  érection  d  un  édifice  destiné  à  procurer  au  public  des 
amusements  d'un  caractère  supérieur  à  ceux  qui  exis- 
taient  alors,  où  le  peuple  pourrait  se  réunir  pour  s'ins- 

1.  André  Chevrillon.  La  Pentée  de  Ruskin. 
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truire  et  s'entraîner  à  un  courant  d'idées  plus  élevées, 
et  avoir  des  divertissements  honnêtes  capables  de  con- 
trebalancer la  mauvaise  influence  de  la  rue,  Influence 
que  lui-même  avait  toujours  combattue  par  ses  propres 
écrits,  cet  éminent  citoyen,  dis-je,  tenait-il  sa  première 
inspiration  de  ce  puissant  éducateur  d'âmes  qu'était 
Ruskin  ?  La  chose  est  possible,  et  il  est  tout  naturel  de 
le  penser.  Lisons  donc  Ruskin,  soit  dans  le  texte  même, 
soit  dans  de  bonnes  traductions  françaises  ;  il  ne  peut 
nous  en  revenir  que  du  bien. 

Nos  pères,  qui  vivaient  dans  un  temps  moins  tour- 
menté que  le  nôtre,  étaient  plus  heureux.  On  se  plaît 
encore  à  citer  l'éliévation  naturelle  de  leur  caractère,  la 
dignité  de  leur  vie,   la  distinction  de  leurs  manières. 
Mais,  prenons  garde  I  Le  monde,  dans  sa  marche,  chan- 
ge d'aspect,  et  nous  appelons  progrès  le  nouvel  état  de 
choses.  Ce  qui  le  constitue,  ce  sont  nombre  d'inventions 
nouvelles,  bonnes  en  elles-mêmes,  quoique  la  plupart 
n'aient  rien  ajouté  à  la  véritable  grandeur  et  à  la  di- 
gnité de  la  vie  humaine  ou  n'aient  perfectionné  que  l'art 
de  s'entre-détruire,  l'énorme  développement  du  mercan- 
tilisme et  de  l'industrialisme,  dont  l'excès  a  amené  une 
concurrence  jusqu'ici  inconnue  dans  la  course  à  la  réus- 
site, et  une  fièvre  à  poursuivre  la  richesse  qui  ne  se 
donne  aucun  repos,  comme  si  l'acquisition  de  cette  ri- 
chesse devait  être  le  but  de  la  vie.  «  L'abus  de  la  table 
d'hôte,  les  repas  au  pied  levé,  les  excès,  les  vrais  ou 
faux  alcools,  les  semaines  ou  les  mois  en  wagons,  —  et, 
pour  plusieurs,  en  paquebot,  —  les  nuits  sans  sommeil,' 
l'esprit  toujours  ballotté  par  les  hasards  de  cinquante 
affaires  à  la  conception  tendue,  les  vœux  ambitieux,  la 
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pipe,  la  chique,  le  crachotement,  ont  altéré  déjà  la  cons- 
titution des  Yankees  »  »... 

Nous  n'en  sommes  pas  là.  Dieu  merci  I  Mais,  prenons 
garde  !  les  \ankeos  sont  nos  voisins,  et  l'aveugle  maté- 
rialisme  qui    les   dévore    actuellement,    corps   et   âme 
pourrait  bien  finir  pa.-  nous  atteindre  et  nous  expose^ 
à  un  dépérissement  précoce.  Ce  que  nous  en  souffrons  a 
déjà  produit  chez  nous  un  abaissement  sensible  des  ca- 
ractères, un  but  d'utilitarisme  immédiat  dont  l'aggrava- 
tion serait  de  nature  à  faire  sombrer  dans  une  4  sans 

élevés    ''"'  ''^''''  ^''''"'  ^"  ''^"'  '*  *°"'  '"'  sentiments 

«  Nous   n'avons   pas  jusquici   suffisamment   songé  à 

compter  ce  que  nos  succès  en  industrie  nous  ont  coûté 

Zi:  "  H'"'."r  ''^"^''^^'  ^"  ^°^^^'-  surmenées 
brisées  ».  disait  le  nouveau  président  Wilson.  dans  le 

discours  qu  il  prononça  le  4  mars  dernier,  à  l'occasion 

de  son  entrée  à  la  Maison-Blanche.    «  Il    y   a   auelaue 

chose  de  brutal,  de  sans  cœur,  d'insensibfe  dan'sno't 

hâ  e  à  réussir  et  à  devenir  grand.  Nous  n'avons  pensé 

qn^à^ceci.  que  chaque  génération  s'arrange  comme^elL 

Non.  nous  n'en  sommes  pas  encore  là  non  plus  1  Mais 
prenons  garde  !  prenons  garde  !  Ne  gâtons  nfla  na^u  e 
qiie  Dieu  fit  si  belle,  ni  notre  vie,  qu'il  veut  être  heu' 
reuse,  ni  celle  des  générations  à  veni'r.  En  ^n  m^  dans 
ordre  social  et  économique,  marchons  sur  les  nobles 
traces  de  John  Ruskin.  ^ 


i.  Onésime  Reclus,  La  terre  à  vol  d'oiseau. 
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Je  ne  tait  pat  comment  tont  faiti 
les  autre  t  homme  t.  Quant  à  moi,  je 
ne  puit  voir,  je  ne  dit  pat  une 
étoUe,  mait  teulement  une  fourmi, 
une  feuiUe  d'arbre,  un  grain  de  ta- 
ble, tant  lui  dire  :  «  Qui  ett-ce  qui 
t'a  lait  ?  » 

(Lamartine,  Le  Tailleur  de  pierre). 


J'existe,  je  pense,  je  me  détermine  à  agir,  je  prends 
conscience  de  mes  actes,  je  ne  suis  pas  tel  ou  tel  mais 
moi-même,  une  unité  dans  la  collectivité  humaine.  Rien 
de  plus  certain  que  mon  existence  et  ma  personnalité.  Je 
sais  encore  que  je  diffère  des  êtres  du  genre  purement 
animal  que  je  vois  autour  de  moi.  Si  je  suis  soumis  à 
des  besoins  qui  me  sont  communs  avec  la  bête,  je  sens, 
à  n'en  pas  douter,  qu'il  y  a  quelque  chose  en  moi  qui 
n'est  pas  en  elle.  Je  jouis  de  facultés  qui  me  distinguent 
essentiellement  même  des  animaux  les  plus  parfaits.  Gui- 
dés par  un  instinct  qui  ne  les  trompe  jamais,  ceux-ci, 
pleinement  et  facilement  satisfaits,  remplissent  d'une  ma- 
nière normale,  mais  sans  le  savoir,  la  Gn  de  leur  créa- 
tion. Il  n'en  est  pas  de  même  de  moi.  Mes  besoins  satis- 
faits, je  ne  trouve  ni  repos,  ni  quiétude.  Contrairement 
aux  êtres  sans  raison,  lesquels  une  fois  leurs  appétits 
sensibles  satisfaits,  se  reposent  tranquillement  dans  la 
jouissance,  je  me  fais  un  idéal  de  félicité  bien  plus  élevé 
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et  bien  plus  étendu.  Si  je  jouis,  je  veux  jouir  davantage. 
Je  vois  jusqu'à  certaines  limites,  mais  je  veux  voir  au 
delà.  Libre,  intelligent,  mais  tout  de  même  dépendant, 
soumis  à  une  foule  de  contradictions,  de  maux,  de  lut- 
tes, dont  l'animal  est  exempt,  je  rêve  pourtant,  au  mi- 
lieu  de  ma  misère,  d'immortalité,  de  l'infini. 

«  Malgré  moi,  l'infini  me  tourmente  »  ». 

et  ce  tourment,  qui  est  en  même  temps  ma  noblesse  et 
ma  grandeur,  fait  de  moi  un  être  à  part  dans  la  création, 
un  être  au-dessus  de  tous  les  autres. 

J'aspire  à  une  existence  d'un  bonheur  parfait,  immua- 
ble et  éternelle,  que  la  terre  ne  peut  me  donner,  et  je 
constate  que  tous  les  hommes,  qui  sont  de  même  kature 
que  moi,  ont  les  mêmes  aspirations.  De  l'animal  qui  sent 
à  l'homme  qui  pense  et  qui  juge,  il  n'y  a  pas  de  compa- 
raison possible.  Donc,  non  seulement  j'existe,  mais  j'ai 
la  conviction  d'être  d'une  nature  tout  à  fait  différente  de 
celle  de  la  bête  et  de  tendre  à  une  fln  qui  ne  saurait  être 
la  sienne  ^. 

Voilà  des  vérités  que  je  puis  facilement  découvrir  par 
naoï-même.  Il  est  vrai  qu'elles  sont  élémentaires  et  que 
chacun  peut  en  faire  autant,  en  prenant  pour  champ 
d  observation  sa  propre  personnalité  et  la  nature  qui 
I  entoure.  Il  y  a  cependant  des  gens  qui  se  disent  et  se 

1.  A.  de  Musset. 

mîs'aîSonT  '"""'  "*'^'*  'ï""  J^  °«  «"•"  P"  <ï««ï<i««  chose, 
mais  queJqu  un  ;  que  je  suis  un  être  vivant  logé  dans  une  mai 

eon  de  chair,  et  que,  dût  ma  maison  tomber  en  rSnes  %e  « 

«aurait  pas  plus  m'écraser  que  le  mur  croulant  n'SS  ifveïî 
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croient  savants  et  qui  s'y  perdent  ;  mais  elles  deviennent 
évidentes  pour  moi,  pour  vous,  pour  tout  le  monde, 
lorsque,  pour  arriver  à  la  vérité,  à  Dieu,  nous  usons 
de  procédés  que  le  sens  commun  suggère  dans  la  prati- 
que ordinaire  de  la  vie,  se  gardant  de  raisonnements 
subtils  et  des  conclusions  d'une  science  toujours  douteu- 
se. D'ailleurs,  chercher  dans  les  sciences  le  secret  des 
destinées  de  l'homme  est  peine  inutile  :  elles  ne  peu- 
vent rien  nous  apprendre  là-dessus.  Si  même  aujour- 
d'hui sciences  il  y  a,  c'est  grâce  à  la  raison  qui  existait 
avant  elles  et  qui  les  a  faites.  L'usage  de  la  raison  a  pré- 
céd""  la  science  comme  elle  précède  la  foi. 

Ui  -uis  encore  avancer  d'un  pas  et  percevoir  d'autres 
vérités  sans  l'aide  de  la  science  ou  de  raisonnements 
de  haute  philosophie. 

Il  est  certain  que  j'existe,  mais  il  est  également  cer- 
tain que  je  ne  me  suis  pas  fait  moi-même.  Je  ne  puis  non 
plus  devoir  mon  existence  à  un  ensemble  d'hommes,  qui 
ne  sont  que  ce  que  je  suis.  Le  hasard  n'étant  qu'un  mot, 
on  ne  peut  rien  lui  attribuer  ;  le  néant  n'étant  rien,  ii 
n'en  peut  rien  sortir.  J'ai  été  fait  par  un  autre,  cela  est 
incontestable.  Cet  outre  est  mon  maître,  puisqu'il  est 
plus  puissant  que  moi,  r   ,  ne  saurais  pas  même  faire 
un  ver  de  terre.  Celui  q..  ^'a  doué  de  raison  et  d'in- 
telligence, est  un  être  raisonnable  et  intelligent.  On  ne 
donne  pas  ce  qu'on  n'a  pas.  Animé  de  volonté,  je  ne  puis 
non  plus  être  l'esclave  d'une  force  sans  volonté.  Tout 
ceci  me  paraît  évident.  Impossible  de  n'en  pas  conve- 
nir  '.  «  Nous  contemplons,  nous  connaissons,  du  moins 

i.  «Ni  le  mouvement  peut  naître  de  l'inertie,  ni  l'ordre  du 
?^^?'.,  "'  ^  «««"ibilité  de  l'insensibilité,  ni  l'inteUigence  de 
I  inintelligence,  m  la  conscience  de  l'inconscience,  ni  la  liberté  de 
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dans  sa  forme  immédiatement  saisissable,  ce  monde  qui 
lui,  oe  connaît  rien.  Ainsi,  il  y  a  autre  chose  que  notre 
propre  corps,  autre  chose  que  ces  astres  splendides  •  il 
y  a  1  mtelligenre  et  la  pensée.  Et,  comme  notre  intelli- 
gence ne  s  est  pas  faite  elle-même,  il  doit  exister  dans  le 
monde  une  Intelligence  supérieure  d'où  la  nôtre  dérive 
Dès  lors,  plus  ridée  que  l'on  se  fera  de  cette  intelligence 
sera  grande,  plus  elle  approchera  de  la  vérité   Nous  ne 

Zr?'."*?'  Pf  ^'  "^"'  ^'■""^P^^  «»  J^  considérant 
comme  1  Auteur  de  toutes  choses,  et  en  rapportant  à  elle 
ces  splendeurs  célestes  qui  émerveilleni  notre  pensée  Et 
nous  voilà  amsi  tout  préparés  à  comprendre  et  à  acceo- 

rrél  T'' '?'^""°"'"'  -  «  ''^«"'  P^^«  tout-puissant. 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ,..  Si  le  pédantisme  sys: 
tématique  refuse  de  se  rendre  à  telle  évidence,  le  bon 
^ns    «  ce  maître  de  la  vie  „  S  l'a  toujours  ainise   et 

rituV^'^^'"^  '  ''"°°*"'  '  ''^^^^  '«  --  de 
Laissant  donc  là  les  conclusions  d'une  érudition  pré- 

T'hoZ!  T  r  "  "^  '^"^^"«^  d'«"^-e  du  monde 
de  1  homme,  de  la  nature  de  son  âme.  de  son  intelligen 
ce   conclusions  souvent  conjecturales  d'une  science  bor- 
née et  qui  SI  souvent  a  fait  fausse  route,  je  m'en  tiens 
à  ma  raison,   qui  me  rend  capable,   par   ses  proDrê 

vTrftr  Je'out"  ^^"  r"^'^'^  '  '«  PossersLnT 
];énté^p^non  seulement  connaître,  mais  prouver 

O  serait  érijrer  la  fnrnmi»  ^^  .^  l  ^""'  P^"'  engendrer  l'être. 
pensée.  Cetfiït  fei/rT^^  1  t^S/"  '"'  '"P^"*  *»«  '« 
base  absolue  de  la  science  .(Gu?hnn  /  *T  «y.«*^°»»«<I««  »«» 
tes  en  France,  ch.  XI    p^)'   ^^"*^''°'  ^"  Doctrines  positivù- 

1.  M.  Paye. 
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avec  certitude  l'existence  de  Dieu,  la  spiritualité  de  l'âme 
et  la  liberté  humaine.  Reconnaissant  Dieu  pour  mon 
créateur  et  mon  maitre,  je  m'explique  ma  nature  et  mes 
aspirations.  Si  mon  âme  a  soif  d'immortalité,  d'un  bon- 
heur qui  se  prolonge  au  delà  du  trépas,  ce  désir  me 
vient  non  d'une  fatalité  qui  se  jouerait  odieusement  de 
moi,  mais  de  Dieu,  qui  ne  veut  ni  ne  peut  me  trom- 
per. Dieu  ne  serait  plus  le  Dieu  de  véracité,  de  bonté 
et  de  justice  que  nous  connaissons,  s'il  créait  en  nous  un 
désir  sans  objet,  un  désir  trompeur.  Cette  faim  et  cette 
soif  que  Dieu  a  allumées  dans  le  cœur  de  ses  enfants  ne 
pourront  trouver  que  dans  une  vie  éternelle  leur  com- 
plet rassasiement.  «  Lorsque  toutes  les  coupes  sont  vi^ 
des  et  que  l'âme,  toujours  plus  altérée,  élève  la  voix 
pour  dire  :  Donne-moi  encore  du  bonheur,  le  sage  se 
trouve  enfln  en  face  de  Dieu.,  ia  bonté  et  la  beauté  essen- 
tielles ;  et  il  comprend  cette  parole  de  saint  Augustin  : 
«  Vous  nous  avez  faits  pour  vous,  ô  Dieu,  et  notre  âme 
est   en   mouvement  jusqu'à  ce   qu'elle   se   repose   en 
vous  »  '.  En  attendant,  je  constate  que  je  jouis  même  ici- 
bas  d'un  bonheur  d'autant  plus  sensible  et  profond  que 
j'apporte  de  ûdélité  à  obs,erver  la  loi  qu'il  m'a  donnée 
et  de  l'empressement  que  je  mets  à  lui  témoigner  mon 
dévouement. 

Ces  vérités  ne  sont  encore  que  des  vérités  d'expérien- 
ce, de  bon  sens  et  accessibles  à  tous.  Elles  sont  en  nous. 

«  Nous  avons  en  nous  «  la  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde  ».  Ces  prétendus  savants 
(car  dans  aucun  ordre  de  science,  ce  ne  sont  les  hommes 


1.  Hvrizont  intellectuelt. 
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vraimenl  éminents)  ',  n'en  savent  pas  plus  que  nous  ; 
ou  plutôt  Ils  en -savent  moins  que  nous  ;  car  l'homme 
qui  a  aiguisé  son  esprit,  mais  en  le  faussant,  en  sait 
moms  que  I  homme  qui  l'a  conservé  dans  sa  simplicité 
mais  dans  sa  rectitude  première.  Leurs  livres,  leurs  cor-' 
nues^  leurs  alambics,  leurs  scalpels  ne  font  rien  à  l'affai- 
re. Quand  je  trouve  dans  mon  cœur  le  besoin  de  prier 
Dieu,  que  m'importe  qu'au  nom  de  l'angle  facial  du 
singe  ou  d'un  tibia  fossile  trouvé  dans  un  terrain  ter- 
tiaire, on  me  défende  de  prier  ?  » 

déSi  ^*''''  !'  r°''P'  '*  '^  ^°  '^^  "'^  ^i«.  "  est  in- 
déniable que  je  lui  dois  la  soumission,  et,  bien  que  li- 

a"il  m'a"';  ^"IVf  •--  ^«  -  côté.' il  est  tenu^Tu  . 
qu  11  m  a  donné  l'être,  de  me  donner  toutes  les  umiè- 
-sn^ah^ur  parvenir  à  ma  fln.  une  règfe  de  vL. 

yL^l^e)7^J'J''   '^''•"''   P"  ^«  Con.te  de  Cha^pany.   de 

«ente  citation,  le^qSs  «  Sns  d.TJ.  ''  T  P'^*^^'"'  '*  P'*" 
giWes.  dans  dès  U^^ult^  ^Z^T'if''',^''  ""''"  •"»«"*- 
ver  au  monde  qu'il  ?estfairtontr„.ï'^lK'  '^'''^^^^^  ^  Pron- 
pniMant.  à  l'âme  qu'elle  ïexJte  r\\'iï?T"  '^'"  '^'  **"•*■ 
matérielle,  accommodant  cette  loSSilinf'^'"'^  ''"'"«  ^ 
avec  des  faits  scientifimies  nit«  ««        "     nécessaire  et  désirée 

«tyle  plus  lourd  rXs,ége"VJsrru^i''  '  '"*■  *"««  "° 
mots  inévitAhlpa  m  hLso/    •    '  «oujours  avec  ces  quelques 

ner  autrement  le  nrXi-  i»  ^"  u  ^™'*  embarrassé  d'ame- 
né. vZ^rf.  ^^"^''  '*  ™""'°  ^«"'''°«'  'a  «ociété  moder- 

vaS%t™;iufj'un  :sztïSti:r'd?  ''''^^  ••^"  •''^"*  ^- 

me.  U  Chemin  de  Ta^VMté  qSele  vond^^-^K''''"^  P""*  ^«^"- 
bibliothèques  de  tous  ml7:àmp:£ti:''TiZtZt\''^'  '^ 
curer  moyennant  2  fr  40  à  i«  i{i«„-  •  '  ^  i"  '  **°  P®°*  "«  P'O- 
Bonaparte.  Par?»).  *"""  "^^  '^'"'■^  '''^'ïui,  82.  rue 
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et.  au  besoin,  de  me  servir  d'appui  et  même  de  consola- 
teur. Cette  règle  de  vie  doit  correspondre  aux  besoins  de 
mon  intelligence  et  de  mon  cœur.  Elle  doit  s'appliquer 
à  ma  vie  intérieure,  à  ma  conduite  extérieure  ;  elle  doit 
régir  l'individu  et  la  société,  en  ce  sens  que  l'individu 
doit  la  professer  publiquement  et  qu'elle  doit  être  l'ob- 
jet d'une  pratique  commune.  Elle  doit  régler,  inspirer 
tous  les  éléments  de  mon  être,  leur  donn«T  un  emploi, 
un  but.  Mon  intelligence,  ma  volonté,  mon  cœur,  mes 
sens,  l'âme  enfin  et  toutes  mes  facultés  trouvent  dans 
cette  religion  la  direction,  la  consolation,  l'espérance, 
le  soutien.  De  plus,  elle  doit  pouvoir  s'appliquer  à  tous 
les  hommes.  Cette  religion  doit  être  positive  et  non  un 
vague  sentiment  de  religiosité  ;  elle  doit  être  formel- 
le, précise,  indubitable,  promulguée  de  façon  que  je  sa- 
che exactement  ce  que  je  dois  faire  et  éviter.  Enfin,  je 
dois  pouvoir,  au  besoin,  m'en  faire  redire  le  texte  ou  le 
lire  de  mes  yeux. 

Voir   pour  les  caractères  extérieurs  de  la  loi  divine. 

Cette  loi  doit  me  venir  de  Dieu  même,  être  marquée 
de  son  sceau.  Ne  m'ayant  pas  donné  l'être,  je  ne  puis 
être  mon  propre  Législateur.  En  créant  l'homme.  Dieu, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  l'a  instruit  de  ses  des- 
tinées et  lui  a  tracé  sa  règle  de  vie.  Il  ne  pouvait  pas  lais- 
ser ses  créatures  un  seul  jour  sans  direction.  Cette  loi, 
ou  cette  religion  primitive,  a  reçu  avec  le  temps  les  dé- 
veloppements que  demandaient  les  circonstances,  déve- 
loppements qui,  d'ailleurs,  ne  faisaient  que  compléter 
l'œuvre  divine.  Elle  convient  aux  hommes  de  toute  race, 
de  tout  pays,  lesquels  sont  de  même  nature  que  moi. 
Elle  donne  satisfaction  aux  besoins  les  plus  intimes  de 
toute  âme  humaine.  Elle  me  fixe  sur  les  questions  de 
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^on  origine  et  de  ma  destinée,  me  disant  en  termes  fc„- 
mels.  authentiques,  précis,  que  la  raison  de  mon  exis 

J^.  sa.    donc  désormais  d'où  je  viens,  où  je  vais  et  com 

mil^^       ^  '""*•  '^"'^'  ^•^°'  ï>»«"  «»«  devait  la  In 
niière  nécessaire  pour  me  diriger  durant  la  vie  et  pa  - 
venir  à  ^,  fin  ;  „,ais  il  nétait  pas  t.nu.  par  exemi 
de  dévoiler  à  mes  yeux  la  connaissance  des  mvsS  i 
des  secrets  de  la  nature,  chose  nullement  néco^ZZul 

Identique  à  elle-même,  ne  peut  varier,  elle  est  encore  au 

De  toutes  les  religions  connues,  le  Christianisme  seul 

renferme  les  caractères  ,ue  je  viens  de  voir     "est   " 

vam  que    e  les  chercherais  dans  le  houdd  ,  sme    dan 

le  mahométisme  et  autres  croyances  de  provërn;e  ma 

n-fesemen,   humaine.    Contemporaine   de    a  e°Lon 

qu  elle  nous  raconte,  la  religion  chrétienne  se  préZe  à 

nous  comme  révélée  par  le  Créateur    KlJ„  ^"  ?    "'*.* 

dans  le  cours  des  âges^par  suiterLutL^rj! 

£Lis,  r 'il-'— -  ^  --J  -™: 

à  ce  que  Dieu  vous  prescrit  JÎL!^  '  ""  ^""^"^  "^ns  cesse 
ment  toutes  ses  œïvre^  ir  il  ne'"  «TeTL^^  T'"  '="*''"««■ 
de  vos  yeux  ce  qui  est  caché  ..  ^Icr^  m  è^f"*''*''^  ^«  ^°''' 
ce  par  admirer  ce  que  Dieu  te  montra  lll  '.^-  ~  "  Commen- 
de  cherclier  ce  qu'il  te  cache  ?  H  «^  o*"  °  *"""  P""  '«  ^^Ps 
«a  jeune  qu'il  esUn,ait  '  "*'*  -'^'^^«ndre  Dumas,  ûla.  à 
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leur  promis,  qui  rngrnndit,  la  compléta,  la  rendant  ac- 
cessible à  tous.  Par  la  tradition,  elle  remonte  au  premier 
homme,  et  n'a  jamais  été  interrompue.  <(  Ce  qui  avait 
été  promis  autrefois  par  les  prophètes,  dans  les  Saintes 
Ecritures,  Notre-Seigncur  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  l'a 
d'abord  promulgué  de  sa  propre  bouche  ;  puis,  il  le  fit 
prêcher  à  tous  les  hommes  par  ses  apôtres,  comme  la 
source  de  toute  vérité  salutaire  et  de  la  règle  des 
mœurs  »  "... 

Dieu  devait  encore  ù  ses  créatures  la  conservation  in- 
tacte de  la  vérité  révélée.  C'est  ce  qu'il  fit  aux  époques 
anciennes  par  ses  prophètes,  chargés  de  parler  et  d'écri- 
re en  son  nom.  Le  divin  fondateur  du  Christianisme, 
dont  longtemps  d'avance  ils  annoncèrent  et  décrivirent 
la  mission.  Celui  qui,  à  bon  droit,  pouvait  dire  :  «  Je 
suis  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie  »  ^  en  fondant  son  Egli- 
se, a  pris  les  moyens  d'assurer  à  perpétuité  la  connais- 
sance et  la  conservation  de  la  véritable  religion.  Il  or- 
donne à  ses  apôtres  d'enseigner  à  tous  les  hommes  la 
doctrine  qu'il  leur  a  fait  connaître.  Cette  doctrine  doit 
nous  être  transmise,  non  par  la  lecture  et  l'interprétation 
personnelle  d'un  livre,  mais  par  voie  d'enseignement. 
Elle  est  prêchée,  expliquée,  et  mise  à  la  portée  de  tous 
les  esprits.  Il  promet  l'infaillibilité  doctrinale  à  celui 
qu'il  établit  le  chef  de  son  Eglise.  A  ses  apôtres  et  leurs 
successeurs,  papes,  évêques  et  prêtres  futurs,  il  assure 
qu'il  sera  avec  eux  «  tous  les  jours  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles  ».  Il  ne  peut  en  même  temps  être  avec 
les  successeurs  des  apôtres  et  ceux  qui  s'en  séparent  pour 


i.  Concile  de  Trente,  Scss.  IV. 
2.  Joan.,  XIV.  6. 


SIMPLE    RAISONNEMENT  ROI 

fonder  des  communautés  dites  chrétiennes,  mais  déta- 
chées de  l'Eglise  mère.  La  vérité,  non  plus,  ne  peut  se 
fractionner  et  être  en  même  temps  dans  l'Eglise  catho- 
lique et  dans  les  Eglises  schismatiques  et  hérétiques  ou 
protestantes,  celles-ci  étant  elles-mêmes  divisées  en  sec- 
tes aujourd'hui  si  nombreuses  qu'il  devient  difficile  d'en 
dire  le  nombre. 

L'Eglise  catholique  est  donc  le  phare  lumineux  qui 
m'éclaire  et  me  guide.  Elle  est  aujourd'hui  comme  au 
temps  des  apôtres  «  la  colonne  et  la  base  de  la  vérité  »  « 
D'ailleurs,  elle  se  présente  à  moi  dans  de  telles  condi- 
tions de  durée,  d'unité,  de  sainteté,  d'activité  bienfai- 
sante et  de  résistance  au  mal  et  à  toutes  les  causes  de 
ruine,  que  je  ne  puis  m 'empêcher  de  voir  en  elle  une 
institution  surhumaine,  une  institution  dont  Dieu  seul 
peut  être  l'auteur.  Grâce  à  la  divine  organisation  de 
I  Eglise  enseignante,  j'ai  l'assurance  d'être  authentique- 
ment  mformé  de  ce  que  je  dois  croire  et  pratiquer  pour 
le  salut  de  mon  âme.  Jésus-Christ  avait  dit  à  ses  apôtres 
en  leur  promettant  le  Saint-Esprit  :  «  Il  vous  introduiia 
dans  toute  la  vérité  ,..  -  «  Qui  vous  écoute,  m'écoute  ,,, 
et  «  Celui  qui  me  suit  ne  marche  point  dans  les  ténèbres, 
mais  11  aura  la  lumière  de  la  vie  ,,.  répétait  le  Sauveur  à 
ceux  qu  il  chargeait  d'enseigner  sa  doctrine.  L'enseigne- 
ment qui  m  est  donné  dans  de  telles  conditions  de  ga- 
rantie suffit,  et  je  me  tiens  en  parfaite  sécurité.  Si  je  suis 
un  esprit  transcendant,  ayant  fait  dans  le  domaine  scicn- 
tifique  des  découvertes  extraordinaires,  et  si,  néanmoins 
je  crois  dans  a  simplicité  de  mon  cœur  ces  vérités  que 
Dieu  m  a  révélées,  et  que  son  Eglise,  gardienne  de  la 

1.  Timothée.  III,  ^>^. 
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Révélation,  m'enseigne,  je  suis  en  bonne  compagnie,  les 
plus  beaux  et  les  plus  grands  génies  du  monde,  les  in- 
signes bienfaiteurs  de  l'humanité  en  ayant  tous  (ait  au- 
tant ;  si,  au  contraire,  rien  ne  me  distingue  intellectuel- 
lement du  commun  des  hommes,  ce  qui  arrive  d'ailleurs 
à  un  grand  nombre,  à  plus  (orle  raison  et  en  esprit  avisé, 
dois-j«'  accepter  avec  respect  et  soumission  la  vérité  re- 
ligieuse, telle  que  transmise  et  infailliblement  interpré- 
tée par  l'Eglise.  Celle-ci,  d'ailleurs,  laisse  à  chacun  toute 
la  liberté  désirable  dans  lu  salisfaction  de  ses  justes  exi- 
geiifes,  et  déclare  que  ((  la  raison  humaine,  pour  éviter 
foute  tromperie  et  toute  erreur  dans  ime  affaire  de  si 
haute  importance,  doit  faire  l'enquête  la  plus  attentive 
sur  la  réalité  de  la  révélation  divine,  afin  qu'il  lui  soit 
absolument  certain  que  Dieu  a  parlé  »  ^  f/Eglise  ne  dé- 
sapprouve donc  pas  les  recherches  de  la  raison  pour 
s'assurer  que  Dieu  a  parlé.  Elle  les  encourage  comme 
motif  et  base  nécessaire  de  toute  atJhésion  à  la  parole 
divine. 

Cette  méthode  de  chercher  et  de  trouver  la  vérité  est 
celle  qu'avait  suivie  Frédéric  Ozanara.  aussi  grand  chré- 
tien que  célèore  écrivain,  fondateur  de  l'admirable  So- 
ciété de  Saint- Vincent-de- Paul.  Il  conseillait  à  un  de  ses 
amis  qui  lui  avait  exposé  des  doutes  «  de  faire  en  matiè- 
re de  religion  ce  qu'on  fait  en  matière  de  science  :  s'as- 
surer d'un  certain  nombre  de  vérités  prouvées  et  en- 
suite abandonner  les  objections  à  l'élude  des  savants  ». 
Et  il  ajoutait  : 

«...  La  vérité  doit  Atre  à  la  portée  des  petits  et  la 
religion  reposer  sur  des  preuves  accessibles  au  dernier 


I.  Encyclique  de  Pie  IX,  Denzinger,  1898. 


.ies  hommes.   Pour  moi.  après  bien  des  doutes      j'ai 
««.s  ma  fo.  sur  un  rai«,nnement  qui  peut  se  proJ.!^ 

eTnnn  K    ''''*^'°"  *^""^*  ""  "«uvaise.  la  religion 

sa  desliaée  morale  PAir  Z        T^""*  """»""  * 
roi»  Eglises  :  U  protestanle,  la  grecoue   ^i  iif.i. 
Iholique,  c'est-à-dire  raaarchie    (7^       ?        *  *  "*" 

ment  convaincu  oar  Ip,  ni         •    .         ^'"^  profondé- 

lui  me  fait  trouver  dans  la   '*f  "'"«  «"e  «chaque    our 

force  et  la  lumière  de  mol  /^  «riTT  '°'"'  " 
lion  de  m.-s  ioies  Hnn.,.."  '  '""''  '"  sanctfflca- 

".-  peines  QuTndtoutelX?'  ""*".  '"  '='""°"""«'  "« 
i<  y  .  dans  l^ne^priraL  dl:ir7''  *"""'  '"  '*""• 
dans  les  larmes  qu'elle  aifZL  «'""»"»»■'.  «t 

conviction  qui  me  ferait  1.  '^  ""'  ""''""«'  ''o 
««er  -■incrLuliré^Irtet;;:'"''™'"'  '^  "°"  " 

pas  ,«eie  fais  dans  cette  «udeSrrrs'cotS 
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Je  lis  les  Pères,  et  je  suis  ravi  des  beautés  morales,  des 
clartés  philosophiques  dont  ils  m 'éblouissent.  Je  m'en- 
fonce dans  les  âges  barbares  et  j'y  vois  la  sagesse  de 
l'Egli  e  et  sa  magnanimité.  Je  ne  méconnais  pas  les  dé- 
sordres du  moyen  âge,  mais  je  m'assure  que  la  vérité 
catholique  y  lutta  seule  contre  le  mal  et  tira  de  ce  chaos 
les  prodiges  de  vertu  et  de  génie  que  nous  admirons.  Je 
suis  passionné  pour  les  conquêtes  légitimes  de  l'esprit 
moderne  :  j'aime  la  liberté  et  je  l'ai  servie  ;  mais  je  crois 
que  nous  devons  à  l'Evangile  la  Liberté,  l'Egalité,  la 
Fraternité....  Tout  ce  que  ma  raison  peut  exiger,  c'est 
que  je  ne  la  force  pas  à  croire  à  l'absurde.  Or  il  ne  peut 
pas  y  avoir  d'absurdité  philosophique  dans  une  religion 
qui  a  satisfait  l'intelligence  de  Descartes  et  de  Bossuet, 
ni  d'absurdité  morale  dans  une  croyance  qui  a  sanctifié 
saint  Vincent  de  Paul.  Quelques  esprits  modernes  ne 
peuvent  supporter  le  dogme  de  l'éternité  des  peines,  ils 
le  trouvent  inhumain.  Mais  pensent-ils  aimer  plus  l'hu- 
manité ou  avoir  une  conscience  plus  exacte  du  juste  et 
de  l'injuste  que  saint  Augustin  et  saint  Thomas,  saint 
François  d'Assise  et  saint  François  de  Sales  ?  Ce  n'est 
donc  pas  qu'ils  aiment  plus  l'humanité,  c'est  qu'ils  ont 
un  sentiment  moins  vif  de  l'horreur  du  péché  et  de  la 
justice  de  Dieu...  » 
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